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Prologue

LE BROUILLARD


 Septembre

Depuis que Finn Douglas avait contourné la ville de New York, il n’avait pas cessé de pleuvoir. Au péage du New Jersey, on roulait au ralenti, pare-chocs contre pare-chocs, ce qui irritait les conducteurs et provoquait des accrochages en série. Après avoir franchi l’Hudson, il faillit manquer le panneau qui indiquait l’accès à la Nouvelle-Angleterre. Le Maine se trouvait encore loin, mais il était déjà épuisé. 

Il avait espéré atteindre la frontière de l’État avant la tombée de la nuit, mais le défi était impossible à relever. Quand il eut traversé le Connecticut, il se rendit compte qu’il était devenu un danger pour lui-même et pour les autres. À vingt ans, se rappela-t-il, il pouvait rester éveillé quarante-huit heures d’affilée sans ressentir le besoin de dormir. Ce n’était pourtant pas une époque si lointaine, songea-t-il avec un brin d’ironie. À vingt-huit ans, il aurait dû être aussi vigoureux. Mais lorsqu’il pénétra dans le Massachusetts et aperçut les premiers panneaux indiquant Boston, il se sentit non seulement exténué, mais quelque chose d’impérieux l’incita à quitter l’autoroute. 
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C’était idiot de faire une halte à Boston. La ville était en per-manence en travaux. Les encombrements y étaient légendaires, les places pour se garer rares et les prix des hôtels, motels et restaurants astronomiques. Et pourtant…

 Arrête-toi. Maintenant. C’est impératif. 

On aurait dit qu’une voix mystérieuse lui en intimait l’ordre. 

Une voix de flic, songea-t-il, épuisé. Une voix qui le prévenait qu’il se tuerait, ainsi que quelqu’un d’autre, s’il ne prenait pas un peu de repos. 

À la première sortie, il quitta l’autoroute et se retrouva dans une rue à sens unique. Il devina qu’il se trouvait quelque part dans le nord de la ville, non loin de l’aéroport. Il avait faim. Depuis combien d’heures conduisait-il ? Il avait quitté la Louisiane à l’aube et avait conduit sans interruption, s’accordant seulement quelques haltes pour refaire le plein. 

Il était pressé. Il n’aurait jamais dû attendre aussi longtemps pour aller retrouver Megan. Après leur dispute, il avait passé des jours entiers à la maison, persuadé qu’elle allait revenir, qu’il n’avait rien fait de mal, qu’elle ne pouvait que comprendre. 

Mais elle ne l’avait pas fait. 

Dans un éclair de lucidité et de panique, il avait soudain compris que cela n’avait aucune importance qu’il ait raison ou pas. Aveuglé par sa fierté, il avait tiré certaines conclusions hâ-

tives et, en refusant d’écouter Megan, il l’avait poussée à s’en aller. Allongé dans leur chambre où pénétraient la brise et le brouhaha qui montait des rues animées de La Nouvelle-Orléans, il avait remarqué tous les petits détails qui portaient l’empreinte de sa femme. Les jolis voilages beiges, la tête de lit et le balda-quin, l’ancienne commode en marqueterie. L’un des tiroirs était ouvert et un vêtement de soie et de dentelle en émergeait, tel un reproche. Il sentait encore son parfum. S’il s’était levé et avait al-P | 6



lumé le lecteur de CD, c’était sa voix qu’il aurait entendue. 

Il avait failli lui téléphoner, mais il n’avait pas osé. Ils avaient échangé trop de paroles cruelles. Dans son souvenir, il voyait ruisseler ses longs cheveux blonds, la passion et les larmes se mêler dans le bleu infini de ses yeux. Comment pouvait-il se contenter de téléphoner, alors qu’il avait bêtement haussé les épaules quand elle lui avait annoncé qu’elle rentrait chez elle ? 

Il réalisa soudain qu’il s’était garé et plissa les yeux en regardant autour de lui. Il devait se trouver près de Little Italy. Dieu soit loué, il connaissait un peu Boston. Un néon clignotait devant lui. C’était un miracle : il avait trouvé une place pour se garer devant un restaurant. Ou un bar. Ou quelque chose d’approchant. 

Il n’arrivait pas à en déchiffrer le nom, ce qui n’était pas seulement dû à sa fatigue, mais au brouillard qui enveloppait la ville. 

Il sortit de la voiture, les jambes ankylosées, et s’étira. Il avait besoin de manger et de boire un verre. Bien qu’il fût très pressé de retrouver Megan, il allait devoir dormir, même si la chambre d’hôtel était trop chère. S’il ne se reposait pas un peu, il allait mourir dans un accident de la route. 

Mais avant toute chose, se nourrir. 

Et prendre une bière fraîche. 

Lorsque Theresa Kavanaugh quitta le bar, tard dans la nuit, elle était plutôt éméchée. À son grand regret, elle venait de se rendre compte qu’elle serait obligée de rentrer à pied. George Roscoe avait promis de la ramener, mais c’était avant sa rencontre avec la jolie serveuse blonde. Sur le moment, Theresa n’y avait pas prêté attention, trop occupée par le gars fascinant qui P | 7



jouait au billard. Elle avait eu la certitude que cet homme-là allait la ramener à la maison et avait pris soin de ne pas le présenter à Sandra Jennings et à Penny Sanders. Bien qu’elles fussent collègues de bureau, les trois filles n’étaient pas très liées, et même les meilleures amies du monde pouvaient se révéler en-combrantes quand on rencontrait un type sympathique dans un bar. 

Theresa l’avait aperçu debout à côté du billard, visiblement seul. 

― Je suis plutôt douée, avait-elle déclaré. Voulez-vous faire une partie ? 

― Quel est l’enjeu ? 

― Vingt dollars. 

― J’espérais que nous allions jouer pour quelque chose d’un peu plus excitant, avait-il répliqué, l’air rieur. 

― Commençons par jouer ! 

Il avait relevé le défi. 

Elle avait remporté la première partie, et il avait payé sans sourciller. Ils avaient ri, ils avaient discuté — peut-être avait-elle été un peu trop bavarde ? Lorsqu’elle était revenue des toilettes, il avait disparu. 

Et George aussi. 

À l’heure de la fermeture, elle se retrouva donc toute seule. 

Agacée, elle sortit dans la rue où elle chercha un taxi, mais il y avait tellement de travaux dans cette partie de la ville que les taxis préféraient l’éviter. Elle voulut en appeler un, mais son portable était déchargé, et lorsqu’elle retourna au bar, elle tambourina en vain contre les portes closes. Décidément, cette soirée tournait mal. Heureusement, il y avait encore de nombreuses lumières allumées dans les immeubles, et son appartement n’était pas si loin. 
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Au début, elle ne remarqua rien d’anormal. 

Puis il y eut ce brouillard. 

Au début, elle pensa qu’elle rêvait. Même à Boston, il était rare que le brouillard émerge du sol et se transforme en purée de pois en quelques minutes. C’était pourtant ce qui se passait. 

Lorsqu’elle avait quitté le bar, elle voyait normalement autour d’elle, mais après avoir longé deux pâtés d’immeubles, des volutes gris-bleu commençaient déjà à encercler ses pieds. 

Elle se mit à siffloter, en se demandant pourquoi ce brouillard la rendait nerveuse. 

Ses talons hauts claquaient sur le trottoir, et elle regretta de ne pas porter de baskets. Ce matin-là, comme à son habitude, elle avait mis un tailleur strict et un chemisier élégant pour aller au bureau, bien qu’elle sût qu’ils allaient dîner et faire la fête après le travail. Après tout, on était vendredi soir. Les employés

— du moins ceux de Boston — ne vivaient que pour les vendredis soir. Dans son entreprise de courtage, où l’on travaillait du lundi au vendredi de 9 heures à 17 heures, on ne pensait qu’à ça. 

Theresa était jeune, ambitieuse, douée pour son travail, et elle aimait faire la fête. Depuis qu’elle avait rompu avec son petit ami, quelques mois auparavant, elle se sentait un peu seule et éprouvait le besoin de sortir avec des amis. Bien qu’elle ne fût pas une adepte des aventures sans lendemain, quand elle avait vu ce bel homme à la table de billard… Bon, d’accord, elle avait été prête à l’inviter chez elle. 

― Tu ne sais pas ce que tu as raté, mon vieux, grommela-telle. 

Le brouillard lui arrivait désormais aux genoux. Tout en sif-flotant nerveusement, elle passa devant des immeubles anciens dont certains dataient de la fondation de la ville. Lorsqu’elle longea l’un des plus vieux cimetières de la ville, un frisson lui P | 9



parcourut l’échine. Ce maudit brouillard était vraiment troublant. 

Pour se remonter le moral, elle décida de se concentrer sur l’homme qu’elle venait de rencontrer. Elle ne se souvenait ni de la couleur de ses yeux, ni de ses cheveux, ni même de ce qu’il portait, mais elle se rappelait très bien son magnétisme. 

Peut-être reviendrait-il dans ce bar. Elle l’avait probablement effrayé avec son bavardage. Pourtant, elle se savait attirante, avec ses épais cheveux blonds, son joli visage et ce tailleur qui soulignait ses formes. Elle aurait dû sympathiser avec quelqu’un au bureau, mais dans son département, les hommes étaient tous mariés, homosexuels, chauves ou obèses. Elle n’était pas inquiète : elle avait encore le temps de rencontrer l’homme de sa vie. 

Dans le cimetière, des pierres tombales fantomatiques émergeaient du brouillard bleu. Quelque chose lui effleura le pied, et elle poussa un cri. 

― Hé, m’dame ! Vous auriez pas une pièce ? 

Elle s’écarta du clochard avec un frisson d’horreur. Il était allongé là, au beau milieu du trottoir. 

― Non ! 

― Vous auriez pas un billet, alors ? 

― Trouvez-vous un boulot ! cria-t-elle, avant de se mettre à courir. 

Elle fila le long d’un pâté d’immeubles, puis son talon se cas-sa en deux et elle faillit tomber à plat ventre. Avec un juron, elle reprit son équilibre. Heureusement, son appartement n’était plus très loin. Pourtant, il lui semblait qu’elle mettait un temps fou à rentrer. Elle n’avait pas l’impression de marcher ni de courir, mais de progresser péniblement dans ce brouillard visqueux. 

Bientôt, elle n’y verrait plus rien. 
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Elle s’éloigna du cimetière. Heureusement, il ne lui restait plus que trois pâtés d’immeubles à franchir. 

Le brouillard continuait à s’épaissir. 

Soudain, elle s’arrêta net en voyant une silhouette devant elle. Elle retint son souffle, en priant pour que ce ne soit pas un autre clochard. 

― Hé, vous voilà ! 

C’était lui, l’homme du bar, son magnétisme et son charme intacts. Il se tenait au bout de la rue, devant l’un des rares arbres qu’on trouvait dans le quartier. Il avait quelque chose de bizarre, mais elle aurait été incapable de préciser sa pensée. 

― Quelle surprise ! répondit-elle, tout en avançant en boitil-lant à cause de son talon cassé. Je ne pensais pas vous revoir. 

― Vous me manquiez, répondit-il d’une voix douce comme de la soie. 

Il dégageait une étonnante impression d’énergie et de puissance. 

Elle sourit en repensant au cimetière inquiétant, avec ses pierres tombales drapées de brouillard bleu, et à sa panique lorsque le clochard avait tendu la main pour la toucher. Désormais, la nuit s’offrait à elle, pleine de mystère et de promesses. 

― Theresa… Allons, viens à moi, Theresa ! 

« Bien sûr que je viens à toi », songea-t-elle, enchantée, en s’approchant de lui. 

Son unique talon claquait sur le trottoir avec un son pathé-

tique. Le brouillard lui arrivait à la taille, à présent, mais elle n’était plus seule à l’affronter. L’homme souriait. Elle voyait l’éclat de ses dents. C’est alors qu’elle réalisa en quoi il était différent. Il portait d’étranges vêtements, mais un homme aussi ir-résistible pouvait tout se permettre. 

Elle s’approcha, la tête légère, le cœur battant. L’alcool ne lui P | 11



avait jamais fait cet effet-là. Aurait-elle abusé des délicieux Cos-mopolitan ? 

― Je n’arrive pas à croire que je vous aie retrouvé, murmura-t-elle. 

― Le destin, la providence… De grandes choses se préparent. 

Sa voix était envoûtante, son regard ensorceleur. Elle était fascinée, clouée sur place, mais quelque chose n’allait pas. Le destin, la providence… Bien sûr, mais encore ? Elle aurait été incapable d’expliquer ce qu’elle ressentait. 

 Viens avec moi. 

 Oui ! 

 Sois ma servante ! 

 Oui ! 

Il bougea. 

Comme ce danger était attirant ! L’interdit n’était-il pas toujours excitant ? Et pourtant…

Puis le tourbillon de brouillard bleu l’engloutit, et la nuit profonde se referma sur elle. 

― Hé ! 

Quelqu’un secouait Finn sans ménagement. Il leva la tête et cligna des yeux. 

― Vos papiers. 

L’officier de police qui se dressait devant lui tendit la main. 

Sans réfléchir, Finn chercha son portefeuille dans la poche ar-rière de son pantalon. Où diable se trouvait-il ? Il s’aperçut soudain qu’il s’était endormi dans la rue, à même le sol. 

Un court instant, il prit peur. Et si on lui avait fait les poches ? 

Comment diable était-il arrivé jusque-là ? La dernière chose dont il se souvenait, c’était d’avoir commandé une bière et un ham-P | 12



burger. À son grand soulagement, son portefeuille était bien à sa place. 

― Vous venez de La Nouvelle-Orléans ? fit l’officier, un homme d’une quarantaine d’années aux cheveux grisonnants et à la silhouette trapue. 

― Oui. 

― Qu’est-ce qui vous est arrivé ? Vous vous êtes évanoui sur le trottoir ? 

Finn secoua la tête et se releva. Pourvu qu’on ne l’arrête pas ! 

Il hésita, puis choisit de dire la vérité. 

― Je voulais me rendre dans le Maine d’une seule traite, mais quand j’ai vu les panneaux pour Boston, j’ai compris que je devais m’arrêter pour manger un morceau. Je crois que j’étais tellement fatigué en quittant le restaurant que je me suis appuyé contre ce mur et que je me suis endormi. Mais je ne suis pas ivre. 

J’ai pris une seule bière et j’ai l’impression que c’était il y a des heures. 

Il regarda sa montre. 

― Oui, c’était il y a des heures. Je peux souffler dans le ballon, si vous voulez. 

L’officier rendit son portefeuille à Finn. 

― Vous allez dans le Maine, alors ? 

― Je vais rejoindre ma femme. Ses parents sont originaires du Massachusetts, mais ils se sont installés dans le Maine lorsqu’elle est partie à l’université. 

― Pourquoi êtes-vous si pressé ? 

Finn haussa les épaules. 

― On s’est disputés à cause d’un malentendu, et elle m’a quitté. Je dois lui parler. 

― Un malentendu ? 

Il n’avait aucune raison de raconter ses déboires conjugaux à P | 13



un flic, mais celui-ci venait de le trouver endormi sur un trottoir. 

― La fierté, vous comprenez ? Elle a cru certaines choses qui n’étaient pas vraies. Je me suis énervé. J’ai été trop orgueilleux pour lui expliquer les choses. 

― Et maintenant, vous cavalez vers le Maine… Vous avez de la chance d’avoir été épargné par les pickpockets, mais vous êtes plutôt grand et baraqué. Quand je vous ai touché, votre corps s’est tendu. Je présume que vous savez vous battre. Mais un voyou avec un flingue vaut toutes les ceintures noires de la terre. 

Vous le savez, n’est-ce pas ? 

― Oui. J’ai tellement hâte de la retrouver et de lui demander pardon que je ne voulais même pas m’arrêter pour dormir. Mais j’ai compris la leçon, croyez-moi ! 

Le policier lui sourit. 

― La Louisiane et le Maine sont plutôt éloignés. C’est évident qu’il fallait faire une halte pour vous reposer. Mais vous avez raison d’aller rechercher votre femme. Un mariage, ça se cultive. 

Trop de couples baissent les bras au premier problème. Moi et ma femme Laura, ça fait vingt-cinq ans qu’on est ensemble. Un jour, pourtant, elle m’a quitté. 

― Qu’est-ce que vous avez fait ? 

― Je suis allé la chercher. Vous avez de l’argent sur vous ? 

― Oui. Et mes cartes de crédit. 

― C’est vrai que vous n’avez pas l’air d’un SDF, même si vous avez utilisé le macadam comme matelas. Vous êtes bien habillé et vous avez l’air honnête. Vous avez un boulot ? 

Finn hésita une nouvelle fois. 

― Je suis musicien. Un bon musicien, précisa-t-il en voyant le regard sceptique du policier. Je gagne bien ma vie en jouant. 

― Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous enfermer parce que vous êtes musicien, dit l’homme en souriant. Mais vous fe-P | 14



riez mieux de vous trouver un hôtel, non ? 

― Vous avez raison. 

― Je n’ai pas besoin de vous faire souffler dans le ballon. Depuis le temps que je suis flic, je sais reconnaître un ivrogne. 

Vous, vous êtes seulement au bout du rouleau. Je vous laisse partir, mais faites attention en conduisant. Le Maine est encore loin. 

― Merci beaucoup. Je vous jure que je n’ai jamais rien fait de semblable dans ma vie. Je n’aurais pas dû conduire aussi longtemps. 

Il sourit, soulagé, et le policier le salua. Lorsque Finn se retourna pour chercher sa voiture, il eut un moment d’angoisse. 

Où l’avait-il garée ? 

― C’est pas évident de trouver une place par ici, hein ? 

― Je suis garé quelque part dans la rue. 

― Vous voulez qu’on fasse un tour avec ma voiture ? proposa le policier. 

― Non, merci. Elle ne peut pas être bien loin. 

― Un peu de marche à l’air frais vous fera du bien. 

Finn regarda le policier remonter dans sa voiture garée en double file. Puis il se mit à marcher, le corps tendu, craignant que le flic ne le suive à travers toute la ville. 

Dix minutes plus tard, il trouva sa voiture. Il se glissa derrière le volant et prit la direction de l’autoroute. Il se retrouva sur l’US1 au lieu de l’I-95. Quand il aperçut un petit hôtel sur une colline, le jour commençait à poindre. Il serait obligé de repartir avant midi, mais il décida qu’il devait tout de même dormir quelques heures. Cet endormissement subit en pleine rue lui avait fait peur. 

Il s’allongea sur le lit sans même se déshabiller. Quelques minutes plus tard, il dormait à poings fermés. 
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Plus tard dans la matinée, le monde était redevenu lumineux. 

Il était content de s’être arrêté dans cet hôtel. La douche lui fit le plus grand bien. Bien que le Maine fût encore loin, le soir même, il aurait retrouvé Megan. Il ne lui resterait plus qu’à la convaincre. Il l’aimait plus que tout au monde. Il avait besoin d’elle, tout comme elle avait besoin de lui. 

Finn savait qu’elle l’aimait, elle aussi, qu’elle comprenait cette passion qui les unissait et qui méritait qu’on se batte pour la conserver. Qu’allait-il lui dire pour la convaincre ? 

Lorsqu’il arriva devant la maison de ses beaux-parents, la nuit était tombée. Megan était assise sur la balançoire, dans le jardin. En le reconnaissant, elle se leva et resta immobile, à le regarder. Ses cheveux blonds scintillaient dans la lumière de la lune, et ses yeux bleus écarquillés rappelaient le regard d’une biche tétanisée par les phares d’une voiture. 

Il oublia les paroles qu’il avait soigneusement répétées durant le trajet, s’approcha d’elle et la prit dans ses bras. Pendant un long moment, elle resta raide et pétrifiée, avant de s’abandonner à son étreinte. 

― Tu as conduit jusqu’ici ? Tu as fait tout ce chemin ? Pour moi ? 

― Je suis venu te chercher, dit-il d’une voix rauque. 

― Et si je refusais de te suivre ? 

― Je ne te laisserai pas me rejeter, Megan. J’ai beaucoup de choses à te dire. 

― Moi aussi, Finn… Mais nous aurons le temps de parler plus tard. 

Elle se colla contre lui, le corps brûlant. Sentir sa peau contre la sienne, c’était comme être plongé dans un feu liquide. Il eut soudain furieusement envie d’elle. 

― Tes parents ? 

P | 16



― Ils sont partis pour le week-end, murmura-t-elle. 

Elle tremblait. Il la souleva dans ses bras, l’emmena vers sa chambre. 

Bien plus tard, lorsqu’il commença à lui parler, il trouva les mots justes. 

La journée de samedi fut magnifique à Boston, le ciel d’un bleu cristallin. Les enfants jouaient dans les parcs ; les touristes se pressaient dans Faneuil Hall et faisaient la queue pour découvrir la maison de Paul Revere. En septembre et en octobre, de nombreuses personnes visitaient la Nouvelle-Angleterre pour admirer l’éclat éblouissant du feuillage automnal. 

La nuit tomba doucement, apportant une fraîcheur délicieuse. Tous les samedis soir, les couples et les célibataires sortaient faire la fête. Les familles dînaient les unes chez les autres, et les clubs restaient ouverts tard dans la nuit. 

Le dimanche se déroula paisiblement. 

Ce fut un week-end plutôt calme dans une grande ville où le crime était inévitable. 

Ce ne fut que le mardi matin, lorsque Theresa Kavanaugh ne se présenta pas à son travail pour le deuxième jour consécutif, qu’on alerta la police. Personne ne l’avait vue depuis qu’elle avait quitté le bar le vendredi soir. Elle avait flirté avec un homme en jouant au billard, mais curieusement, personne ne put décrire cet individu à la police. 

Theresa ne semblait pas être revenue chez elle ce soir-là, et l’on ne trouva aucun indice sur le chemin qui menait du bar à son appartement. Elle s’était volatilisée sans laisser de traces. 

Comme des centaines, voire des milliers de jeunes femmes à travers le pays, Theresa Kavanaugh avait tout simplement disparu. 
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Elle avait plus de vingt et un ans, elle était adulte. Elle avait peut-être choisi de disparaître. La loi ne l’interdisait pas. 

Ses collègues de bureau échafaudèrent des théories pour expliquer son absence. Curieusement, ils ne se souvenaient de rien au sujet de l’homme du billard, excepté qu’il était très beau, certains disaient même diablement séduisant. 
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Chapitre 1

Megan hurlait. 

Terrorisée, elle était prise au piège d’une obscurité opaque, presque palpable. Elle avait l’impression d’étouffer. Une silhouette virile, qui n’était qu’une ombre indistincte mais mena-

çante, entra dans la chambre. Elle la regarda approcher et une décharge d’adrénaline la parcourut. En un éclair de lucidité, elle comprit que si elle voulait survivre, elle allait devoir se battre. 

Elle continua de hurler, terrifiée par ce danger qui venait vers elle. Au fond d’elle-même, elle savait qu’elle était responsable de cette situation. Elle avait mal agi, prononcé des paroles fati-diques et causé ce drame. Pire encore, elle avait l’impression odieuse d’avoir déjà vécu ce cauchemar. Elle en connaissait chaque étape : l’apparition de la silhouette, la peur panique, la certitude de ce qui allait se passer. 

L’homme se jeta sur elle, l’empoigna par les cheveux et lui arracha ses vêtements. Tandis qu’elle se débattait, il se mit à la frapper sans merci, puis il la viola et lui enserra la gorge des deux mains. 

Il n’avait pas de visage, et pourtant elle le connaissait. Ces mains qui essayaient de l’étrangler ne lui étaient pas inconnues. 

Elle savait qu’elle allait mourir, mais elle ignorait de quelle ma-nière. Allait-il l’étouffer ou voulait-il seulement l’immobiliser P | 19



pour lui trancher la gorge avec un couteau ? 

Alors qu’elle tentait en vain de deviner les traits de son visage, elle entendit monter un son monocorde et insistant, comme des voix qui psalmodiaient, des murmures et des rires sinistres et maléfiques. 

Elle cria de plus belle, se débattit avec force, non seulement pour sauver sa vie mais aussi pour faire taire ces voix mauvaises qui s’insinuaient dans son âme et cherchaient à la détruire, tout comme ces mains étouffaient son corps. 

Soudain, sa voix se brisa. Plus aucun son ne sortait de sa gorge en feu. À bout de souffle, elle ne percevait plus que les battements effrénés de son cœur. Des points noirs lui brouillè-

rent la vue. 

 Bats-toi, bats-toi… Griffe-le, donne-lui des coups de pied, écarte ses mains…

Elle obéit à la voix mystérieuse, et les mains ennemies relâ-

chèrent légèrement leur étreinte lorsqu’elle enfonça ses ongles dans leur peau. 

― Megan ! Seigneur, Megan, arrête ! 

Des mains, encore, qui la secouaient par les épaules. Elle dé-

cocha un coup de poing à son agresseur. 

― Megan ! Bon Dieu, réveille-toi ! 

Elle ouvrit les yeux, affolée, et entendit ses propres hurlements. 

Finn était assis à califourchon sur elle. De sa main droite, il lui retenait les poignets, tout en se frottant le menton de la main gauche. Il la contemplait d’un air furieux, le visage blême. 

― Megan ! Qu’est-ce qui t’arrive, enfin ? 

Elle cessa brusquement de crier. 

Le terrible cauchemar s’estompa, et elle revint à la réalité. Elle se trouvait dans une pension de famille d’une petite ville pai-P | 20



sible, au riche passé historique, qui perdait seulement un peu la tête pendant le mois d’octobre. 

― Finn… Mon Dieu, Finn…

Elle essaya de se libérer. 

― Est-ce que tu vas encore me donner un coup de poing ? 

― Je n’ai pas fait ça ! 

― Mais si, parfaitement. 

― Je suis désolée… Lâche-moi, maintenant. 

Il s’exécuta, une expression méfiante et accusatrice dans ses yeux verts. Elle lui entoura le cou de ses bras tremblants et se blottit contre lui, au bord des larmes. Bien qu’il ne la repoussât pas, elle perçut sa réticence. 

― Megan, qu’est-ce qui s’est passé ? 

― J’ai fait un terrible cauchemar. 

― Tu hurlais comme si tu avais tous les chiens de l’enfer à tes trousses ! 

Soudain, on tambourina à la porte. 

Finn se leva et enfila un peignoir en éponge. Quand il ouvrit la porte, Megan aperçut le couloir faiblement éclairé. M. Fallon, le gérant de Huntington House, se tenait sur le seuil, l’air sombre. 

― Que se passe-t-il, monsieur Douglas ? demanda-t-il sèchement. 

― Je suis vraiment désolé. Ma femme a fait un cauchemar. 

M. Fallon détailla Finn de la tête aux pieds, visiblement sceptique. C’était à se demander s’il n’allait pas appeler la police et accuser Finn de violence conjugale. 

― On aurait plutôt dit que quelqu’un essayait de la tuer ! 

Étant nue, Megan ne pouvait pas se lever du lit pour s’expliquer. 

― Je vais bien, monsieur Fallon, je vous assure, intervint-elle, P | 21



le drap remonté jusqu’au menton. C’était juste un affreux cauchemar. Je suis sincèrement désolée. 

― Heureusement que vous êtes dans une aile isolée ! Il y avait de quoi réveiller toute la maisonnée. Est-ce que vous faites souvent ce genre de cauchemar ? 

― Non, bien sûr que non…

― Comme vous voyez, tout va bien, ajouta Finn, un peu agacé. ― Je ne vois pas grand-chose, jeune homme, car il fait sombre, mais ici, nous n’aimons pas les disputes. Huntington House est un établissement respectable qui bénéficie d’une excellente réputation. 

― Je comprends. 

― Les Merrill sont également réputés dans la région, ajouta-t-il en parlant de la famille de Megan, et la jeune femme se demanda si cette réputation était bonne ou mauvaise. 

― Je suis vraiment désolée, monsieur Fallon, répéta-t-elle. 

J’étais nerveuse en me couchant. Trop d’histoires couraient dans ma tête — vous savez ce que c’est, n’est-ce pas ? Cela explique que j’aie fait un cauchemar, conclut-elle d’un ton ferme. 

― Veillez à rester tranquilles, désormais, bougonna-t-il. Je ne veux plus d’incidents de ce genre. 

― Bien sûr, dit Finn. Bonne nuit. 

Fallon hocha la tête et s’éloigna, presque à regret. 

Finn ferma la porte et alluma la lumière. Il croisa les bras sur sa poitrine. 

― Il est persuadé que je te battais. 

― Oh, non, sûrement pas ! 

― Tout le monde sait qu’on vient seulement de se réconcilier. 

― Ne sois pas ridicule. Fallon ne sait rien de nous. 

― On dirait qu’il connaît ta famille, alors il doit être au couP | 22



rant qu’on a été séparés quelques mois. Il pense probablement que j’étais sur le point de te trancher la gorge quand il est inter-venu. 

― Arrête ! Ce n’est sûrement pas la première fois qu’il entend quelqu’un se réveiller d’un cauchemar en criant. 

― Tu crois ? Je n’avais jamais été réveillé par une femme qui hurlait assez fort pour me percer les tympans. 

― Seigneur, Finn, je t’ai demandé pardon ! Je ne l’ai pas fait exprès ! C’était vraiment un affreux cauchemar. Quelqu’un allait me tuer, précisa-t-elle, tandis qu’un frisson d’angoisse lui parcourait l’échine. Tu pourrais plutôt songer à me réconforter, non ? 

Il l’observait d’un air distant, à l’étroit dans le peignoir trop petit pour lui, et pourtant, son cœur se serra. Comme elle l’aimait ! Autrefois, elle se serait levée du lit pour se précipiter dans ses bras, mais désormais, leur relation ne tenait qu’à un fil. 

Ils ne s’étaient réconciliés qu’un mois plus tôt, le jour où il était venu lui parler chez ses parents. 

― Finn ! insista-t-elle, sentant la colère commencer à poindre. 

― Pardonne-moi, Megan, mais tu as failli me briser la mâ-

choire. 

― Pourquoi refuses-tu de comprendre ? Je dormais profondément et j’ai fait un cauchemar terrifiant, c’est tout. 

Un muscle tressauta dans la joue de Finn. Les cheveux en bataille, les bras croisés, affublé de ce peignoir ridicule, il n’en restait pas moins un homme très séduisant. Il avait un visage magnifique d’une virilité classique, avec une mâchoire ferme, des pommettes hautes, une bouche généreuse et un nez droit. Sous ses épais cheveux sombres et son front haut brillaient des yeux vert foncé. Après une semaine passée au soleil de Floride, son hâle le rendait encore plus attirant. 
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Elle s’allongea sur les oreillers et lui tourna le dos. Il la rejoignit un instant plus tard et lui caressa l’épaule. 

― Pardonne-moi, Megan. 

― Je suppose que c’est à cause des histoires de ce conteur que j’ai fait ce cauchemar, murmura-t-elle, encore amère, mais ne voulant pas envenimer la situation. 

― Pourtant, tu es de la région, lança-t-il sur un ton de reproche. Ce ne sont tout de même pas ces balivernes sur le passé de Salem qui t’ont fait peur ? 

― Les histoires ne concernaient pas vraiment Salem, du moins pas dans un contexte historique. 

― Voyons, ce type nous a dit qu’Halloween approchait et qu’il fallait se méfier du mal qui se développait surtout dans les lieux où la cruauté de l’homme s’était déjà manifestée. C’est cela, n’est-ce pas ? fit-il d’un ton ironique. Dans ce cas, il n’y a pas beaucoup d’endroits sur terre où l’on puisse être en sécurité. 

― Tu as raison, comme toujours, répliqua-t-elle sèchement. 

― Et n’oublions pas l’influence de la pleine lune, du brouillard et des forces des ténèbres. Encore aujourd’hui, certains croient qu’elles vont réveiller les morts afin de les lancer à l’assaut du monde…

Elle se redressa. 

― Le Salem d’aujourd’hui est un endroit charmant habité par toutes sortes de gens, rétorqua-t-elle, sur la défensive. On y trouve des sceptiques qui méprisent la sorcellerie, mais aussi des personnes qui pratiquent la wicca comme une vraie religion. 

Certains habitants possèdent des boutiques et vendent des objets liés à l’histoire de la ville, d’autres dirigent des restaurants et se fichent du passé. Évidemment, les victimes des persécutions d’autrefois étaient sûrement innocentes, mais il y a toujours eu

— et il y aura toujours — des gens qui croient à la sorcellerie ou P | 24



au satanisme et qui prennent des mesures pour les combattre. 

Réfléchis ! Existe-t-il des gens maléfiques dans le monde ? Moi, je crois qu’il y en a beaucoup. Hier soir, après avoir écouté ce conteur parler des forces des ténèbres, j’ai fait un cauchemar. Ce n’est ni surprenant ni impardonnable. 

Finn se rallongea et croisa les mains derrière sa nuque. 

― Et ta cousine possède un magasin d’articles de sorcellerie. 

― Il n’y a rien de diabolique chez Morwenna ! 

― Je n’ai jamais dit ça. 

― Ce n’est plus illégal de pratiquer la wicca, Finn, même s’il était interdit de pratiquer toute forme de sorcellerie au XVIIe siècle. 

― Je sais. 

― Morwenna croit aux forces de la terre et de la nature. Elle croit aussi qu’il faut aider les autres, parce que dans la wicca, toute mauvaise pensée ou tout acte malfaisant est censé revenir vous frapper avec une force trois fois supérieure. 

― Et qu’en est-il de son mari, Joseph ? lança Finn avec ironie. 

Ce grand type taciturne qui lit dans les lignes de la main est-il lui aussi un membre éminent de la wicca ? 

― Pourquoi ma cousine et son mari sont-ils un sujet de dispute entre nous ? 

― Je commence à penser que c’était une mauvaise idée de venir ici. 

― C’est toi qui l’as voulu. Tu disais que c’était important pour ta carrière. 

― Je ne pensais pas que ça te transformerait en harpie. 

Profondément blessée, Megan lui tourna le dos une nouvelle fois. Et si tout avait été une erreur, en effet, depuis le début ? 

Elle était tombée amoureuse de Finn à l’université, dès leur première rencontre. Jamais elle n’avait éprouvé une pareille atti-P | 25



rance pour quelqu’un. En quelques jours, elle avait cessé d’accorder de l’importance à ses études, obsédée par l’idée de se retrouver seule avec lui. Elle l’avait poursuivi sans vergogne, et il s’était montré aussi passionné qu’elle. 

Au début de leur liaison, ils ne s’étaient jamais disputés — à vrai dire, ils ne se parlaient pas assez pour trouver des sujets de discorde. Ils n’avaient qu’une envie : se retrouver dans les bras l’un de l’autre pour faire l’amour. Leur désir était si intense qu’ils n’avaient pas écouté les conseils de leurs proches et qu’ils s’étaient mariés en Géorgie du Sud, devant un prêtre et en pré-

sence de quelques amis. 

Les premières années, ils avaient savouré le bonheur de l’innocence et de la jeunesse. Finn avait obtenu son diplôme alors qu’il restait encore deux années d’études à Megan. Les bourses et les petits boulots d’étudiant avaient pris fin ; les instruments de musique coûtaient cher et ils avaient commencé à avoir des problèmes de trésorerie. Leurs différences de caractère, qui avaient semblé si charmantes au début, étaient devenues des sources de tension. 

Megan était intuitive, alors que Finn se montrait plus pragmatique. Hormis cette passion fulgurante pour lui, elle était une jeune femme pudique et réservée, comme nombre d’habitants de la Nouvelle-Angleterre. Finn, lui, venait du Sud profond ; il était impulsif, prêt à s’extérioriser à la première occasion. Megan avait toujours été une enfant modèle et une bonne élève, alors qu’il avait été un garçon bagarreur. Seul son talent pour la musique lui avait permis de décrocher une bourse pour entrer à l’université. 

Alors qu’elle était proche de ses parents, ceux de Finn étaient divorcés et remariés depuis longtemps. Il n’avait que peu de liens avec sa famille. Il détestait le mari de sa mère, tolérait à P | 26



peine l’épouse de son père. Ses demi-frères et sœurs le laissaient indifférent. Depuis qu’il était entré à l’université, il se débrouil-lait seul. Quand son père était mort d’une crise cardiaque, il avait été déchiré entre l’amertume d’avoir été évincé du testa-ment et le remords de ne pas avoir tenté d’être plus proche de son père en dépit de sa belle-mère. 

Troublé, mal dans sa peau, il ne s’était pas tourné vers Megan lors de cette épreuve, alors qu’elle espérait pouvoir lui offrir son soutien. Il s’était même mis à fuir la maison, acceptant souvent des concerts en dehors de la ville. La jalousie et la méfiance s’étaient installées peu à peu dans leur couple. Puis Megan avait dû affronter l’arrivée d’une flûtiste dans le groupe que Finn avait formé lorsqu’ils ne jouaient pas en duo. Elle n’était pas partie tout de suite. Lorsque leurs disputes s’envenimaient, ils se ré-

conciliaient au lit, mais le lendemain, rien n’avait été résolu. Finalement, minée par les doutes, elle avait décidé qu’elle ne voulait pas perdre le respect d’elle-même, ni abandonner ses espoirs de faire carrière. Ils avaient eu une dispute violente, au cours de laquelle elle l’avait frappé à la tête avec une miche de pain. 

Comme ils s’étaient battus sur leur balcon, des voisins les avaient vus. Les commérages avaient transformé le pain en bouteille, et les rumeurs s’étaient répandues comme une traînée de poudre. Finn s’était mis en colère, mais il avait paru plus préoccupé par ce qu’on disait de lui que par les émotions de sa femme, aussi Megan était-elle partie. 

Elle s’était réfugiée chez ses parents, qui avaient mis une aile de leur immense maison à sa disposition, et avait accepté de travailler avec un ami guitariste qui lui avait proposé de chanter des ballades country dans un restaurant. En dépit du maigre sa-laire, le job avait ses avantages — du bon café à volonté, une nourriture délicieuse et du temps libre pour écrire des chansons, P | 27



sa seule vraie passion. 

Elle était restée loin de Finn pendant six mois, hésitant à lui faire envoyer les papiers du divorce, pensant à lui sans arrêt, au grain de sa peau, à son odeur, à son rire et à sa voix de velours. 

Puis il était venu la chercher. Il s’était montré passionné et humble, profondément sincère. Il lui avait juré qu’il n’avait jamais eu de liaison avec la flûtiste ni avec aucune autre femme, lui avait dit qu’il ne pouvait pas vivre sans elle. Il avait trouvé les mots pour la convaincre de son amour. 

Elle s’était jetée dans ses bras, profondément émue. Quand ils étaient repartis pour La Nouvelle-Orléans, elle était certaine d’avoir pris la bonne décision : elle aimait son mari et l’aimerait toujours. 

Quelques jours plus tard, alors qu’ils étaient à la maison, Finn lui avait annoncé qu’il avait reçu une offre intéressante pour jouer à Salem pendant la semaine qui précédait Halloween. Un certain Sam Tartan, chargé des relations publiques et de la communication d’un hôtel qui venait d’ouvrir, avait lu un article sur eux et pensé qu’ils formeraient un duo idéal pour animer des soirées dansantes. Comme ses beaux-parents étaient de la ré-

gion, Finn les avait soupçonnés d’avoir voulu les pistonner, mais après une petite enquête, il avait découvert que personne de la famille de Megan ne connaissait ce Sam Tartan, qui était un nouveau venu en ville. On leur proposait un cachet important et la possibilité de se retrouver en tête d’affiche, aussi Megan et lui avaient-ils accepté l’offre avec joie. 

Auparavant, ils avaient pris quelques jours de vacances en Floride, s’accordant le voyage de noces qu’ils n’avaient pas eu à l’époque de leur mariage. Tout semblait aller pour le mieux dans le meilleur des mondes. Hélas, Finn n’avait pas réalisé que les rumeurs de leur mésentente s’étaient propagées jusqu’à Salem. 
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La famille de Megan le regardait de travers, visiblement mé-

fiante — avait-il levé la main sur elle ? Allait-il recommencer ? 

Megan n’aurait-elle pas mieux fait de divorcer ? 

Elle se retourna, désireuse de se faire pardonner et de s’excuser une nouvelle fois d’avoir brandi cette maudite miche de pain, mais il s’était endormi. Les lèvres entrouvertes, il respirait profondément. 

― Finn ? 

Comme il ne répondait pas, Megan se leva, enfila son peignoir et sortit sur le balcon. 

On était en octobre. Un vent frais soufflait, mais il ne faisait pas froid. Le ciel était magnifique, d’un bleu profond, presque noir. Des volutes de brouillard montaient du sol. Elle repensa au vieux conteur à la voix rocailleuse qu’ils avaient écouté la veille. 

― À l’époque, les accusés étaient pendus ou étranglés, comme le vieux Giles Corey, avait-il expliqué. La plupart d’entre eux étaient probablement innocents. Pourtant, les justiciers n’avaient pas tort de redouter le mal, bien que leurs méthodes pour le combattre n’aient pas été très efficaces. Réfléchissez, mes amis ! Là où il y a la bonté, il y a aussi le mal, car le mal remonte aux origines de l’humanité. Il existe des anges, mais aussi des démons. Certains cherchent à percer les secrets de Satan et ceux des démons de l’au-delà. On raconte que pendant la nuit d’Halloween, les morts peuvent ressusciter, surtout si on les rappelle des flammes de l’enfer pour qu’ils reviennent marcher sur la terre et envahir les âmes. 

À cet instant-là, une bûche avait glissé dans la cheminée, soulevant une gerbe d’étincelles, et la moitié de l’assistance avait sursauté et poussé un cri, avant d’éclater de rire. 

Elle remarqua que le brouillard avait une étrange teinte bleue. Il tournoyait sur lui-même et s’effilochait en longues vo-P | 29



lutes semblables à des tentacules. 

Quand elle sentit des doigts lui effleurer la nuque et soulever doucement ses cheveux, elle ferma les yeux et sourit. Ainsi, Finn s’était réveillé. Il procédait toujours de la même manière : il se tenait derrière elle sans rien dire, lui caressait les cheveux, puis appuyait ses lèvres sur sa nuque. Elle sentit la douce chaleur de ses lèvres et de son souffle. Elle savait qu’il allait l’enlacer, avant de lui murmurer des mots d’amour et de désir à l’oreille. 

Il glissa les mains sous son peignoir et se mit à la caresser. 

― Finn…

Elle se tourna, prête à se donner à lui. 

Il n’était pas là ; elle était seule sur le balcon. Comment était-ce possible ? 

Brusquement, le vent se fit glacial, et elle frémit. L’inquiétant brouillard bleu se mit à tourbillonner de plus belle, s’élevant vers le balcon comme s’il cherchait à s’emparer d’elle. 
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Chapitre 2

Deux autres familles séjournaient dans la pension : un jeune couple avenant, ainsi que des parents d’une trentaine d’années avec leurs enfants, un jeune garçon et une petite fille. Le lendemain matin, tandis que Finn et Megan se dirigeaient vers la salle à manger pour prendre leur petit déjeuner, Finn se demanda, un peu inquiet, si les autres clients avaient entendu les hurlements de Megan. 

Hélas, il devina la réponse d’emblée, car tout le monde se tut en les voyant arriver. Les six personnes les dévisagèrent un bref instant, avant de baisser les yeux sur leur assiette, trouvant d’un seul coup un grand intérêt à leurs œufs au jambon ou à leurs cé-

réales. 

― Ils croient tous que je bats ma femme, murmura-t-il. 

― Ne sois pas ridicule, protesta Megan. 

Finn ne comprenait pas pourquoi il avait été tellement troublé la veille. Après tout, Megan avait simplement fait un cauchemar. Il avait eu tort de se mettre en colère et désirait se faire pardonner. À l’époque de leur séparation, il avait pensé qu’il n’avait pas à s’expliquer ni à demander pardon pour une faute qu’il n’avait pas commise. Désormais, il avait changé d’avis. Il avait compris que le doute et les non-dits pouvaient gangrener un mariage et finir par le détruire. Même si Megan avait eu tort P | 31



de le soupçonner, il n’allait pas courir ce risque une nouvelle fois. 

― Bonjour tout le monde, dit-il en s’approchant de la longue table. 

Megan s’assit, un sourire crispé aux lèvres. 

― Bonjour, répondit la mère de famille. 

Susanna McCarthy apporta du café, qu’elle leur servit en silence. Elle était le double féminin de Fallon, aussi grande, maigre et austère que lui. 

― Comment prendrez-vous vos œufs ? demanda-t-elle d’un ton bourru. 

― Brouillés, s’il vous plaît, dit Megan. 

― Et au plat pour moi, merci, ajouta Finn avec un sourire. Je m’appelle Finn, et ma femme, Megan, dit-il aux autres convives. 

Vous étiez tous à la veillée hier soir, n’est-ce pas ? Je crois vous avoir aperçus. Nous faisons probablement les mêmes visites en ville. 

Il y eut un silence gêné, puis le jeune homme d’une vingtaine d’années inclina la tête. 

― Je m’appelle John et voici ma femme, Sally. Nous avons écouté le conteur, en effet. 

― Il était incroyable, n’est-ce pas ? demanda Sally, une jolie blonde aux cheveux longs. À un moment, j’ai sursauté et failli tomber de ma chaise. 

― Il était génial ! renchérit le petit garçon. Même s’il raconte des histoires inventées, c’était super. 

― C’était surtout très effrayant, non ? ajouta Megan en lui souriant. 

Elle savait s’y prendre avec les enfants. Elle les regardait dans les yeux et les écoutait attentivement. Finn était convaincu qu’elle serait merveilleuse avec leurs enfants. Il aurait aimé pouP | 32



voir en dire autant de lui-même. 

― Je peux vous donner des conseils pour éviter de perdre votre temps avec des bêtises, ajouta l’enfant. 

― Joshua ! s’écria sa mère. Ils veulent peut-être découvrir la ville par eux-mêmes. 

― Pas du tout. Nous aimerions avoir son opinion, dit Megan, sincère. 

― Je croyais que vous étiez d’ici, intervint le père d’un ton froid. 

― Je suis de la région, en effet, mais lorsque j’étais petite, toutes ces attractions n’existaient pas encore. 

C’est alors que la sœur de Joshua, une petite fille au visage parsemé de taches de rousseur, prit la parole. 

― M. Fallon a dit que votre famille a longtemps habité ici. 

Alors, si vous étiez déjà au courant pour les fantômes, pourquoi avez-vous crié hier soir ? 

― Ellie ! s’exclama son père, horrifié. 

Megan éclata de rire. 

― Je connais quelques-unes des légendes, mais cela ne m’empêche pas d’avoir peur. Toi et ton frère, vous avez été très courageux, parce que moi, j’ai fait le pire cauchemar de ma vie ! 

Je suis désolée, j’ai dû réveiller tout le monde avec mes cris. 

― Dans le dernier hôtel où nous étions, nous avons été réveillés par des paons, dit le père des enfants en haussant les épaules. 

Je m’appelle Brad Elgin, et voici ma femme, Mary. 

― Enchantée… Même si je suis originaire de la région, la ville se transforme chaque année, vous savez. Finn et moi, nous serions ravis d’avoir des tuyaux. C’est la première visite de mon mari à Salem. 

― Je suis déjà passé par la ville, précisa Finn. En me rendant dans le Maine, je me suis trompé de sortie sur l’autoroute et j’ai P | 33



déjeuné dans le centre-ville. 

Megan eut un sourire indulgent. Finn avait un excellent sens de l’orientation ; elle trouvait amusant et attendrissant qu’il se soit égaré en Nouvelle-Angleterre. Il était si troublé à l’idée de venir la retrouver…

Toujours aussi renfrognée, Susanna leur apporta leurs œufs. 

― Le buffet est à votre disposition pour les boissons et les cé-

réales, lança-t-elle avant de quitter la pièce. 

Il y eut un silence après son départ. 

― Emmenez votre mari visiter le musée qui se trouve à côté de la statue de Conant, c’est le meilleur, dit Sally d’un ton enjoué. Et je crois que les enfants ont beaucoup aimé le village re-constitué de pèlerins, n’est-ce pas ? 

― Ouais, c’était génial ! lança Joshua. On comprend mieux pourquoi les gens de la Nouvelle-Angleterre sont si bizarres. 

― Joshua ! se lamenta sa mère en levant les yeux au ciel. 

― Pardon, ce n’est pas ce que je voulais dire, reprit-il, mais les puritains, ils n’avaient le droit de rien faire. Ils ne pouvaient pas chanter, ni danser ni s’amuser comme des gens normaux. Alors, quand une femme leur a raconté des histoires, ils y ont cru et plein de gens ont été tués à cause d’elle. Ils étaient tellement pré-

tentieux et stupides qu’ils ont pendu des innocents. Ça s’est passé il y a des siècles, mais on comprend pourquoi les gens d’aujourd’hui sont aussi pudiques. C’est comme ça que tu dis, hein, maman ? Après tout, leurs ancêtres étaient dingues. 

― Joshua, cette dame est originaire d’ici, lui rappela Mary, effondrée. 

― Oui, mais elle n’est pas pudique, puisqu’elle nous a parlé de son cauchemar ! 

Mary était rouge comme une pivoine. 

― C’est vrai que les gens d’ici sont assez réservés, dit Megan P | 34



avec un sourire. Vous devriez visiter Gallows Hill, l’endroit où les condamnés étaient exécutés. Le juge Hathorne est enterré au cimetière. L’écrivain Nathaniel Hawthorne est son petit-fils, mais il a ajouté un W à l’orthographe de son nom pour se diffé-

rencier de son aïeul. À l’époque du procès des sorcières, tous les gens concernés par l’affaire n’étaient pas originaires de la ville de Salem. Il y avait aussi le village de Salem, qui s’appelle Dan-vers, maintenant. On peut y visiter la maison d’une des victimes, la malheureuse Rebecca Nurse. 

― On dirait que vous en savez beaucoup sur l’endroit, dit Joshua, ravi. 

― Marblehead n’est pas loin d’ici. La sœur de ma mère a longtemps habité dans le coin, et mes cousins y résident encore. 

Moi, je suis allée à l’école dans le Sud, où j’ai rencontré mon ma-ri. Finn et moi habitons La Nouvelle-Orléans, et croyez-moi, on n’est pas très pudiques là-bas. 

― C’est vrai, renchérit Ellie avec un grand sourire. Ils sont un peu fous à La Nouvelle-Orléans. Papa dit qu’on ne peut pas y aller parce que c’est un lieu de dé… dé…

― Débauche ? suggéra Finn, amusé. 

― En disant cela, nous pensions aux enfants, bien sûr, précisa Mary. 

― Notre ville a une certaine réputation, en effet, admit Finn. 

On y trouve certains divertissements réservés aux adultes, mais aussi de très belles choses. La musique qu’on y joue est remarquable. Les bars et les cabarets regorgent de musiciens très doués. 

― Est-ce votre premier séjour ici ? demanda Megan à la can-tonade. 

― Oui, et j’adore cet endroit, répondit Sally. 

― C’est aussi une première visite pour nous, dit Mary. 
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― Il paraît que votre cousine est une sorcière ! s’exclama Ellie, les yeux brillants. 

― Mais non. Elle pratique la wicca, c’est tout, murmura Megan.― Vous trouverez beaucoup de gens par ici qui se réclament de la wicca, expliqua Finn en se demandant pourquoi il venait au secours de sa femme. 

Même s’il ne croyait pas à une religion établie, il adhérait à la plupart des valeurs chrétiennes et il était convaincu que beaucoup de pratiquants de la wicca voyaient surtout dans cette doctrine un moyen de s’amuser en gagnant de l’argent. Il était difficile de faire tourner une boutique de sorcellerie si l’on n’était pas adepte de la wicca. 

― C’est tout simplement une autre manière de croire, ajouta Megan. De même qu’il existe des chrétiens, des juifs, des mu-sulmans ou des hindous. 

Le père d’Ellie la regarda d’un air méfiant. 

― Est-ce que vous êtes une adepte de la wicca ? 

― Non, je suis catholique. 

― L’une des choses merveilleuses dans notre pays, c’est que les gens sont libres de choisir leurs croyances, déclara Mary. La tolérance est une grande vertu, mais il faut être prudent. 

― La wicca n’a rien à voir avec le satanisme, expliqua Megan. 

C’est une religion dans laquelle les gens honorent la terre et pratiquent une magie blanche pour le bien de tous. Un véritable adepte de la wicca ne fera jamais de mal à quiconque. D’après la wicca, si vous causez du tort aux autres, le mal que vous avez fait se retourne contre vous trois fois plus fort. 

― Je voudrais qu’une sorcière me lise les lignes de la main ! 

s’exclama Joshua. 

― Pas question ! rétorqua sa mère. 
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― Bon, il faut qu’on y aille, déclara John en se levant. Aujourd’hui, nous n’allons pas nous occuper de sorcières, mais visiter le musée de la Marine. 

― Et nous, nous allons voir la maison aux Sept Pignons, dit Joshua. 

― De notre côté, nous allons rendre visite à la famille de Megan, lança Finn en faisant un clin d’œil à l’enfant. Mais grâce à toi, mon garçon, nous saurons éviter les pièges des charlatans, n’est-ce pas, Megan ? 

― Passez une bonne journée, dit Mary. 

― Merci, vous aussi, répondit Megan. 

Ils quittèrent tous la pièce, laissant Finn et Megan seuls. La jeune femme semblait troublée. 

― Ils doivent nous trouver bien étranges, dit Finn en lui souriant pour la rassurer. Moi, je suis un mari violent, et toi une sorcière par procuration. C’est plutôt drôle, non ? 

― Finn, je suis désolée. 

― Arrête de t’excuser. Je me suis comporté comme un salaud hier soir et pour me faire pardonner, je vais être charmant avec Morwenna et son drôle de mari. Je te promets de ne pas me moquer des wiccans et je vais même demander qu’on me lise les lignes de la main. 

― Tu n’as pas besoin de…

Il passa une main nerveuse dans ses cheveux. Il se sentait soudain tendu, comme saisi par un sentiment de désespoir absolu. ― Bien sûr que je n’ai pas besoin de faire quoi que ce soit, Megan, mais je tiens à ce qu’on passe une bonne journée tous les deux. Je veux mieux connaître ta famille. Je t’aime, et je ne laisserai plus rien nous séparer, qu’il s’agisse de cauchemars ou de mon mauvais caractère. L’essentiel, c’est que toi, tu m’aimes P | 37



aussi, et tant pis pour les autres ! 

Elle se pencha pour l’embrasser légèrement sur la bouche. Il frémit. Le moindre frôlement des lèvres de Megan sur les siennes était empreint d’une sensualité intense. 

― Nous ferions bien d’y aller aussi, ma chérie, dit-il en se levant. 

Dehors, Megan s’arrêta sur le perron. 

― Je t’aime, Finn, dit-elle d’un ton grave. Je t’aime tellement que cela me fait peur. 

― N’aie jamais peur de m’aimer, mon amour. Tu es mon univers. 

Mais Finn se sentit aussitôt mal à l’aise, comme si ses paroles avaient dépassé sa pensée. Il répugnait à dévoiler ses émotions les plus intimes, même à sa femme. 

― Allons, ma main me démange, elle exige d’être lue, lança-t-il en l’agitant d’un air faussement jovial. Et je suis habillé en noir, tenue de circonstance. Dépêchons-nous ! 

― J’aimerais qu’on s’arrête en chemin. 

― Méfie-toi, je risque de changer d’avis. 

― Je suis sûre qu’une fois que tu auras eu l’occasion de discuter tranquillement avec Morwenna et Joseph, tu les apprécieras autant que moi. 

Finn en doutait. Les cheveux de Morwenna étaient d’un noir corbeau, mais il se demandait si elle les teignait. La jeune femme ne s’habillait qu’en noir. Son mari avait les cheveux aussi longs qu’elle et les attachait en queue de cheval. Il était toujours vêtu d’un pantalon et d’une chemise noirs et portait un immense pentacle en argent autour du cou. À la plage, ils devaient avoir une drôle d’allure, songea Finn. Mais ces gens-là allaient-ils à la plage ? 

― Où veux-tu t’arrêter ? demanda-t-il. 
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― Au musée des Sorcières de Salem. En vingt minutes, ils donnent un excellent aperçu de ce qui s’est passé en 1692. Je suis certaine que ça va t’intéresser. 

― Sûrement, fit-il, l’air dubitatif. 

― Il y a plein d’autres endroits à voir, bien sûr. C’est une ré-

gion très riche historiquement. La boutique de Morwenna n’est pas loin du musée des Sorcières. On pourrait déjeuner dans l’un des charmants restaurants qui donnent sur l’eau. 

Elle regarda autour d’elle. 

― Je dois avouer que je préférais cet endroit quand j’étais petite. Tout était moins commercial et plus mystérieux. Mais ça reste une ville particulièrement belle. 

En dépit des nombreuses feuilles qui jonchaient déjà le sol, les arbres arboraient des teintes lumineuses, un splendide mé-

lange d’orange, d’or et d’ambre. La ville était costumée pour Halloween : partout on remarquait des citrouilles, des lanternes et des épouvantails, qui semblaient drôles et aériens à la lumière du jour. Il n’y avait pas une maison qui ne fût décorée. Des fantômes de supermarché étaient suspendus aux branches des arbres, des citrouilles disposées sur les rebords des fenêtres, des squelettes se balançaient sur les porches et des chauves-souris étaient fixées sur les murs. Devant certaines maisons, de vieilles sorcières vertes sur leur balai étaient accrochées aux arbres, comme si elles venaient de les heurter en plein vol. 

― Ces trucs-là, Morwenna les déteste, commenta Megan. 

― Pourquoi ? C’est plutôt mignon, non ? Les wiccans n’ont pas le sens de l’humour ? 

― Bien sûr que si, mais elle trouve que ces caricatures de sorcières au nez crochu et à la peau verte entretiennent l’idée du mal. 

― Qu’on le veuille ou non, la sorcellerie — et la wicca en fait P | 39



partie — est associée au satanisme, donc au mal. 

Megan haussa les épaules. Ils étaient parvenus dans le centre historique de la ville. 

― Voilà la statue de Conant devant nous. C’est le fondateur de Salem. 

Soudain, elle lui saisit le bras. 

― Regarde, Finn, il y a un magnifique danois dans le parc ! 

Megan adorait les chiens. Plus ils étaient grands, plus elle les aimait. Finn frissonna, comme si un courant d’air froid venait de le frôler. Pourtant, il n’y avait rien d’anormal. Dans le parc de l’autre côté de la rue, des gens promenaient leurs chiens et des enfants jouaient au ballon. Deux jeunes femmes faisaient leur jogging. 

Ils traversèrent la rue pour se rapprocher du chien. Autour d’eux, des gens riaient. Une femme promenait un enfant dans une poussette rose. Le monde semblait plaisant et merveilleusement ordinaire. Salem se vengeait des malheurs du passé en s’enrichissant grâce au tourisme. 

― Est-ce qu’il est gentil ? demanda-t-il au jeune homme qui promenait l’immense chien. 

― C’est une fille, et elle est adorable, répondit le maître du danois en souriant. 

Finn et Megan s’approchèrent. En dépit de la taille de l’animal, ils s’accroupirent. L’animal les lécha tous les deux. La chienne était si amicale qu’elle renversa Megan. Le jeune homme commença à s’excuser, mais Megan éclata de rire, tandis que Finn lui donnait la main pour l’aider à se relever. 

― Lizzie ne se rend pas compte de sa force, expliqua le jeune homme. Je m’appelle Darren Menteith, dit-il en tendant la main à Finn. 
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une amoureuse inconditionnelle des chiens. 

― C’est vous, les musiciens, n’est-ce pas ? 

― Oui, dit Finn. 

― C’est dément ! s’écria Darren. 

― Dément ? s’étonna Finn. 

― C’est une expression, expliqua Megan, amusée. Ça veut dire que c’est bien. 

― Ouais, renchérit Darren. Comme on peut passer une soirée démente. Vous comprenez ? 

― Désolé, je viens du Sud profond. Je n’avais jamais entendu cette expression. 

― Je suis un fan de votre musique, vous savez. J’ai quelques-uns de vos CD. 

Finn haussa un sourcil étonné. Ils commençaient à se faire un nom et leurs CD étaient disponibles sur Internet, mais jusqu’à maintenant, leur duo vendait surtout après une représentation. 

― Merci, ça me touche beaucoup. 

― Nous avons apporté un nouveau disque avec nous, dit Megan. Nous serons heureux de vous en offrir un. 

― Génial ! J’ai prévu de venir vous écouter plusieurs fois, dont ce soir. Je suis étudiant à l’université locale — je n’ai pas eu à aller très loin pour faire des études, puisque je suis né à Salem. 

Âgé d’une vingtaine d’années, Darren avait un visage plaisant, des yeux verts et des cheveux coupés court. Il portait un jean élimé et un sweat-shirt blanc orné d’un logo de surfeur. 

― Megan est du coin, elle aussi. Elle est originaire de Marblehead. 

― Je sais. Je connais toutes les biographies des musiciens que j’apprécie. 

― Quel âge a Lizzie ? demanda Megan avec un sourire. 

― Sept ans déjà, fit Darren en soupirant. Pour cette race-là, P | 41



c’est vieux. Mais je parie que Lizzie a encore de belles années devant elle. Je m’occupe bien d’elle. 

― J’en suis sûre, car elle a l’air en pleine forme. Bon, il faut qu’on y aille, Darren. Nous ne restons pas très longtemps en ville, et je veux montrer certains endroits à Finn. 

― Bien sûr, je ne veux pas vous retenir. Et ne laissez pas toutes ces fadaises sur la sorcellerie vous perturber. La ville perd la tête pendant la semaine d’Halloween. 

Il les salua, puis s’éloigna avec sa chienne. 

― Comme elle est belle ! soupira Megan, tandis que Finn la serrait dans ses bras. 

― On ne peut pas encore s’offrir un chien, Megan. Il faut attendre d’avoir les moyens de payer quelqu’un pour le garder pendant qu’on voyage. 

― Ça ne saurait tarder, fit-elle, les yeux brillants. Un étudiant d’une petite ville de province possède tes CD, c’est merveilleux, non ? 

― Nos CD, corrigea-t-il. Mais tu as raison, la matinée commence bien. C’est bon pour l’ego. Allons voir ton musée. 

Ils furent les deux derniers visiteurs admis pour la séance. La mise en scène était excellente. La voix enregistrée du narrateur expliquait le concept médiéval du diable, et de quelle façon les gens avaient été amenés à croire à son existence et à celle des sorcières. Pour illustrer le récit, des lumières éclairaient diffé-

rents tableaux qui dépeignaient les événements qui s’étaient dé-

roulés à Salem en 1692. 

Le paysage sombre, l’abattement dû à un hiver rigoureux et l’austérité de la vie puritaine expliquaient que des enfants qui cherchaient désespérément à s’amuser aient fini par croire aux fables que leur racontait l’esclave Tituba, venue des Caraïbes. 
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des pasteurs, se mirent à y croire aussi. Les médecins ne trouvè-

rent pas d’explications rationnelles aux tourments dont souffraient les petites filles : selon les croyances de l’époque, il ne pouvait donc s’agir que de sorcellerie. 

On commença par accuser Rebecca Nurse, une vieille dame sourde. Mais comme c’était une femme dévote, qui se rendait à l’église régulièrement, on décida de la relâcher. En l’apprenant, les fillettes accusatrices eurent des convulsions, comme si elles souffraient mille morts, aussi la vieille dame fut-elle finalement condamnée. D’autres la suivirent dans les geôles. Seul un villageois, John Proctor, protesta : « Si on écoute ces filles-là, on va tous être accusés de sorcellerie ! » Il ne tarda pas à l’être, en effet. 

Puis la lumière éclaira un tableau où l’on voyait une potence. 

Un pasteur récitait le Notre Père, ce qui était censé l’aider à prouver son innocence, mais on accusa le diable de l’avoir aidé et on le condamna. Dix-neuf personnes furent pendues, et le vieux Giles Corey subit un supplice sans nom — on le tua en lui appliquant de larges pierres sur la poitrine. Il y avait là une forme de justice, songea Finn en apprenant qu’auparavant Corey avait témoigné contre sa propre femme. 

Quelques années plus tard, l’une des jeunes accusatrices revint sur ses déclarations. La folie collective qui s’était emparée de cette région du Massachusetts prit fin, bien que l’on continuât de se méfier des sorcières. 

On ralluma les lumières, et les visiteurs clignèrent des yeux. 

Finn s’aperçut qu’il avait tenu la main de Megan serrée dans la sienne pendant toute la représentation. 

― C’était bien, non ? dit-elle. Mais tellement triste. 

― Très triste, en effet. 

Comme ils regardaient les livres, tee-shirts et autres souvenirs dans la boutique du musée, un homme s’approcha d’eux. 
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― Megan ? 

De taille moyenne, il avait une petite trentaine d’années, des cheveux blonds ébouriffés, un visage aux traits réguliers, des yeux marron foncé, et il portait une élégante veste en daim. 

― Mike ? fit Megan, hésitante. 

Quand il sourit, deux fossettes apparurent dans ses joues. 

― Oui, c’est moi, dit-il en l’embrassant. 

― Quelle joie de te revoir ! Que fais-tu ici ? Tu habites encore la région ? 

― Il semblerait que je sois prisonnier de ma ville natale, mais toi, cela fait une éternité que je ne t’ai pas vue. Est-ce que tu es revenue vivre dans le coin ? 

― Non, j’habite La Nouvelle-Orléans. Finn, j’aimerais te pré-

senter un vieil ami, Mike Smith. Mike, voici mon mari, Finn Douglas. Nous sommes venus jouer au nouvel hôtel pour la semaine d’Halloween. 

― Tu n’as donc pas abandonné la musique, commenta Mike, avec un regard que Finn trouva un peu trop admiratif à son goût. Finn, vous avez épousé la fille de mes rêves, je vous félicite ! 

― Enchanté, dit Finn en lui serrant la main, alors qu’un aiguillon de jalousie le transperçait. 

― Qu’est-ce que tu deviens ? demanda Megan. 

― Je suis le conservateur d’un musée qui vient d’ouvrir. Il est remarquable. Tu ne trouveras pas de fadaises là-bas. Je dois avouer que celui-ci est très bien aussi. On n’y travestit pas les faits, ce qui n’est pas le cas de tous les soi-disant musées de la ville. Nous, on se trouve un peu plus loin, près des quais. On est spécialisés dans l’historique de la fondation de la ville et les traditions puritaines. On cherche à expliquer comment la folie a pu prendre naissance ici. On a aussi une grande section consacrée à P | 44



l’histoire maritime. Venez donc nous voir. 

― Nous n’y manquerons pas, promit Megan. 

― Notre journée est assez chargée, lui rappela Finn. 

― J’y serai toute la semaine, dit Mike, et je serai heureux de vous faire une visite guidée. Demandez-moi à l’accueil. 

― D’accord, dit Megan. 

― Ce fut une joie de te revoir, Megan, et de vous connaître, Finn. Félicitations pour votre mariage et votre musique. 

― Merci, marmonna Finn. 

Mike Smith leur fit un signe de la main avant de s’éloigner. 

― Un ancien soupirant ? demanda Finn. 

― Pas du tout. Mike était beaucoup trop studieux à mon goût, et moi, je voulais être une rebelle. Il a quelques années de plus que moi, et il était le meilleur élève de l’école. À l’époque, il portait d’énormes lunettes et il avait toujours le nez fourré dans un bouquin. Il passait son temps à donner des cours de soutien ou à faire des expériences dans le laboratoire. 

Mike avait disparu. Megan parlait de lui avec le plus parfait détachement, et Finn se dit que c’était absurde de se sentir jaloux. 

Lorsqu’ils sortirent dans la rue, le magnifique ciel bleu avait disparu et un voile gris s’étendait sur la ville. 

― Veux-tu déjeuner maintenant ou tout à l’heure ? demanda Megan. 

― Allons d’abord rendre visite à Morwenna et Joseph. 

Tandis qu’ils se dirigeaient vers la boutique, il observa les rues bondées de touristes, de mères et de pères de famille, d’enfants qui s’amusaient et dont certains portaient déjà des dé-

guisements d’Halloween. On voyait beaucoup d’extraterrestres, de pirates et de princesses, mais aussi des créatures plus inquié-

tantes. « Tout est parfaitement normal », se dit-il, mais il ne pouP | 45



vait s’empêcher d’éprouver un étrange pressentiment. Brusquement, il eut du mal à mettre un pied devant l’autre, comme s’il était empêtré dans une camisole. 

― Finn ? appela Megan en se retournant. 

Sa femme ne lui avait jamais paru plus belle ni plus lumineuse, avec ses longs cheveux blonds et son regard bleu comme l’océan. Toute de noir vêtue, elle portait une veste en laine trico-tée à col châle, un jean seyant et un chemisier cintré qui marquait sa taille. La gorge sèche, saisi de l’idée folle que le mal régnait dans la boutique de sa cousine, il faillit lui interdire d’y entrer. 

― Magnifique décor, dit-il en parlant de la vitrine qu’il n’avait même pas regardée. 

― Morwenna a fait des études artistiques. 

Il comprit que Megan ne percevait pas les ondes qui éma-naient de la boutique. « C’est parce qu’il n’y a rien, pauvre imbé-

cile ! » se dit-il fermement. De toute évidence, le cauchemar de Megan l’avait troublé. Lui qui avait toujours rejeté toute forme de superstition ou de peur irrationnelle, voilà qu’il mourait de trouille. Il devait absolument se ressaisir. 

― Ils ont peut-être de beaux serre-livres en forme de gar-gouilles, plaisanta-t-il en gravissant les marches du perron d’un pas déterminé. 

Des prières lui revinrent en mémoire.  Quand je marche dans la vallée de l’ombre de la mort…  Il jura mentalement. Bon sang ! Ce n’était qu’une malheureuse boutique. Que lui arrivait-il ? 

 Reprends-toi, mon vieux ! On est au XXIe siècle. Tu n’as pas le droit de croire aux sorcières. 

Il se força à sourire et prit la main de sa femme. 

Le magasin était bondé. Un homme — entièrement vêtu de noir, comme il fallait s’y attendre — était assis sur les marches qui menaient à l’entrée. Il contrôlait le nombre de personnes qui P | 46



pénétraient dans le magasin. Il se leva pour leur barrer le chemin, puis il reconnut Megan. 

― Megan ! s’écria-t-il en l’enlaçant, obligeant la jeune femme à lâcher la main de Finn. 

― Jamie, quelle joie de te voir ! Voici mon mari, Finn. Finn, je te présente Jamie Gray, qui travaille pour Morwenna et Joseph depuis des lustres. 

― Enchanté, dit Jamie. Entrez donc. Il y a un monde fou aujourd’hui. C’est toujours comme ça avant Halloween. 

Ce garçon n’avait rien d’étrange ni de diabolique, songea Finn. Beaucoup de gens s’habillaient en noir. Lui-même en portait souvent. Pour jouer de la musique celtique sur scène, il n’y avait rien de mieux qu’un jean noir et une blouse de type médié-

val. C’était exactement la même chose pour les gens d’ici : ils s’affublaient de tenues appropriées pour vendre leur marchan-dise. 

― Nous n’allons pas rester longtemps, dit Megan. 

― Restez aussi longtemps que le cœur vous en dira. 

― Puisque nous sommes de la famille, on ferait peut-être mieux de ne pas déranger des touristes payants pendant la haute saison, ajouta Finn, désireux de s’en aller au plus vite, mais Megan ignora sa remarque. 

Il y avait trop de monde dans l’espace restreint du magasin. Il fut rapidement séparé de sa femme et bousculé par des clients impatients d’acheter des pierres semi-précieuses, des sachets de plantes, des huiles essentielles et des gris-gris. À contrecœur, il dut reconnaître que les articles étaient merveilleusement mis en valeur dans le magasin. Morwenna et Joseph avaient du goût : ils proposaient de superbes dragons en verre, de belles statuettes de fées et de magnifiques bijoux en argent. 

― Finn, qu’est-ce que tu en penses ? 
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Il se retourna. Megan venait d’enfiler une cape noire qui lui allait à merveille, mais il détesta le vêtement d’emblée. 

― Tu es superbe ! s’écria un homme. 

Comme à son habitude, Joseph portait ses cheveux noirs en queue de cheval. Il était mince mais robuste, plus grand que Finn, qui faisait pourtant près d’un mètre quatre-vingt-cinq. Le regard admiratif que ce type posait sur sa femme lui déplut aussitôt. 

Bonté divine, mais il devenait paranoïaque ! Joseph avait beau être bizarre, c’était le mari de la cousine de Megan. Mais peut-être aimait-il les ménages à trois ? Cela n’aurait pas été étonnant, de la part de ce type séduisant mais insolite, doté d’une femme voluptueuse encore plus étrange que lui… « Ne fais pas l’imbécile ! » se sermonna Finn. 

― Megan est toujours superbe, renchérit-il. 

― Bonjour, Finn, dit Joseph en lui serrant la main. Alors, est-ce que Salem vous plaît ? 

― C’est un endroit passionnant, mentit-il. 

En dépit des clients qui faisaient la queue pour payer, Morwenna quitta la caisse pour s’approcher d’eux. 

― On m’a dit qu’il y avait eu un problème pendant la nuit, dit-elle, l’air inquiet, et Finn eut l’impression qu’elle lui en voulait. 

― Mon Dieu, les petites villes ! soupira Megan en levant les yeux au ciel. Tout le monde est tout de suite au courant de tout ! 

J’ai fait un cauchemar et je me suis réveillée en hurlant, c’est tout. 

― Nous nous sommes promis de ne plus écouter d’histoires qui font peur avant d’aller nous coucher, plaisanta Finn, que Joseph regardait d’un œil soupçonneux. 

― Je devrais étudier les lignes de ta main, dit Morwenna à sa P | 48



cousine. 

― Tu es débordée, voyons. 

― Jamie va s’occuper de la caisse et Joseph des clients. Nous avons aussi une nouvelle voyante, Sara, qui est formidable. Elle était à l’école avec moi. Elle lira les lignes de la main de Finn pendant que je m’occuperai de toi. 

Megan éclata de rire

― Tu avais bien dit qu’on le ferait, non ? dit-elle en regardant son mari d’un air taquin. 

― Bien sûr ! répondit-il d’un ton faussement léger. 

À cet instant, une jeune femme écarta un rideau au fond de la salle et pénétra dans le magasin avec une cliente qui portait plusieurs piercings sur le visage. L’air grave, celle-ci semblait accorder la même importance aux paroles de la diseuse de bonne aventure qu’à un article politique du  Time. Visiblement, certaines personnes prenaient la voyance très au sérieux. La cliente salua Sara en l’embrassant sur la joue et lui promit de revenir quelques jours plus tard. 

Finn éprouva un léger malaise quand Sara se tourna vers lui et l’étudia d’un regard intense. 

― C’est votre tour ? demanda-t-elle. 

Elle n’était pas très grande, mais elle avait des formes sensuelles, de longs cheveux bruns et des yeux d’un noir profond. 

Même immobile, elle dégageait une sorte d’énergie retenue et magnétique. 

― Sara, voici Finn Douglas, le mari de ma cousine, dit Morwenna. Et je crois que tu ne connais pas encore Megan. 

Sara se tourna en souriant vers Megan. 

― Morwenna m’a souvent parlé de vous. Je suis ravie de faire votre connaissance. 

― Enchantée, murmura Megan. 
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― Vous êtes donc Finn… fit Sara en reportant son attention sur lui. Intéressant. Je dois avouer que je suis curieuse de lire les lignes de votre main. 

― Allons-y, alors, lança Finn. 

― Venez par ici, ajouta Morwenna en tirant le rideau de perles derrière lequel se trouvaient deux petites pièces. 

― Prenons la pièce de droite, dit Sara. 

Finn avait l’étrange sensation d’être manipulé, mais il ne pouvait plus reculer. Il refusait de prendre ces bêtises au sérieux, mais ils ne restaient qu’une semaine à Salem. Pendant ces quelques jours, il se devait d’être agréable avec la famille de Megan, d’écouter poliment ses cousins vanter les bienfaits illusoires de l’encens ou des cristaux. Pour la paix des ménages, il pouvait aussi laisser une femme examiner les lignes de sa main. 

― Vous verrez, Finn, Sara est la meilleure, lança Joseph, avant de se tourner vers des clients qui s’impatientaient. 

Finn suivit Sara. La porte sur leur gauche était déjà fermée. 

Sara le précéda dans une petite pièce sombre, meublée d’une table et de deux chaises qui se faisaient face. Sur la table s’alignaient une boule de cristal, des cartes de tarot et une petite lampe qui diffusait une douce lumière bleutée. 

― Votre main, s’il vous plaît. 

Il la lui tendit. 

― Vous avez une ligne de vie très étrange, dit-elle aussitôt, en effleurant sa paume du bout du doigt. 

― Vraiment ? Est-elle longue ou courte ? 

― Elle est brisée. 

― Alors, je vais mourir et me réincarner ? demanda-t-il d’un air sceptique. 

― Pas nécessairement. Cela signifie seulement que le cours de votre vie peut être… interrompu. 
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― Pardonnez-moi, mais je ne crois pas vraiment à tout ça. 

Aujourd’hui, je suis en vie, et un jour, je serai mort. Il n’y a rien d’autre dans l’existence. 

Sara leva la tête et plongea son regard dans le sien. La lu-mière bleutée donnait de curieux reflets à ses yeux. 

― Vous croyez ? fit-elle d’une voix douce, avant de se concentrer de nouveau sur sa main. Il y a une étrange brisure, puis des lignes moins importantes. On dirait des enfants… Mais les lignes sont peu visibles, comme s’il ne s’agissait que de rêves. Je vois de la violence qui vous guette… Du danger aussi. 

― Je suis en danger ? 

― Peut-être… À moins que vous ne soyez vous-même la cause du danger. 

Était-ce dû aux paroles mystérieuses de la voyante, à la lu-mière bleutée, à la pénombre de la petite pièce étouffante ? Finn n’aurait su le dire, mais il eut soudain l’impression que la température avait chuté. La main qui tenait la sienne n’était plus qu’une griffe acérée. Soudain, Sara repoussa violemment la table. Ses yeux se révulsèrent, si bien qu’on n’en vit plus que le blanc, où se reflétait la lumière bleue. 

― Vous allez lui faire mal… Très mal… Vous êtes dangereux… Megan… Restez loin d’elle. Vous allez faire du mal à votre femme. Le mal… Il est là, tout près… Vous êtes le mal…

Finn resta assis, pétrifié, tandis que la voyante, en transe, continuait à parler d’une voix monocorde, répétant tel un disque rayé :

― Vous… Le mal… Vous lui ferez du mal… Je vois du sang…

Je respire le sang… Satan… Finn Douglas… Vous êtes le mal incarné… Elle va mourir… Diabolique, diabolique, diabolique…

Les paroles de Sara enserraient Finn comme dans un étau, le terrifiaient. Soudain, une vague de colère monta en lui. 
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Que cette boutique et ces gens aillent au diable ! C’était un piège. Ils savaient que Megan et lui s’étaient séparés quelque temps. Ils avaient entendu dire que Megan avait hurlé au milieu de la nuit et ils refusaient de croire qu’elle avait fait un cauchemar… Ils étaient convaincus qu’il était un salaud qui battait sa femme. 

Dans un mouvement de colère et d’exaspération, il arracha sa main à celle de la voyante et se leva si brusquement qu’il faillit renverser la table. Aussitôt, Sara sortit de son état de transe. Elle se redressa d’un bond, elle aussi. Elle semblait terrorisée. 

― C’est des conneries, tout ça ! 

― Pardon ? fit-elle. 

― Écoutez, je ne sais pas ce que vous avez entendu comme ragots sur moi, mais j’aime ma femme et je préférerais me tirer une balle dans la tête plutôt que de lui faire du mal. 

― J’ai dit que vous alliez faire du mal à votre femme ? demanda Sara, perplexe. 

― Vous savez parfaitement ce que vous avez dit, répliqua-t-il, agacé. 

― Non, je l’ignore… Mais quoi qu’il en soit, c’était sûrement n’importe quoi. Des conneries, comme vous dites. 

Elle secoua la tête avec véhémence. 

― C’est Morwenna qui devrait s’occuper de vous, pas moi. Je suis désolée… Je ne suis pas encore très douée. Je ne fais que dé-

buter, vous comprenez. Sortons, vous voulez bien ? 

Il pivota sur ses talons et ouvrit la porte d’un geste brusque. 

Aussitôt, un nuage d’encens le prit à la gorge. Un CD d’Enya jouait dans la boutique. Il y avait de la lumière partout. 

Le froid disparut d’un seul coup, et il se sentit stupide. Dans cette petite pièce calfeutrée, il avait eu affreusement peur. Alors qu’il était adulte, vigoureux et en pleine forme, il avait été ef-P | 52



frayé par les paroles grotesques d’une petite bonne femme. 

― Vous ne devriez pas faire ça à vos clients, Sara. Quoi qu’on vous ait raconté sur eux. 

Elle le regarda, une expression indéchiffrable sur le visage, puis fit un pas de côté. 

― Je suis nouvelle, vous savez. Je ne sais rien de vous ni de Megan, excepté qu’elle est la cousine de Morwenna. Je suis déso-lée… Vous devriez aller voir quelqu’un d’autre. 

C’était exaspérant, mais elle semblait sincère. Il eut l’impression de passer pour un imbécile. Il serra les dents. 

― Je ne crois pas à la voyance. 

― Tant mieux pour vous. 

La porte en face d’eux s’ouvrit à son tour. Megan riait en écoutant sa cousine. 

― Alors, comment ça s’est passé, Finn ? demanda Morwenna avec un sourire. 

― Très bien, merci. Mais vous êtes tous très occupés, alors nous allons vous laisser. Venez nous écouter chanter ce soir. On pourra se parler pendant les entractes. Tu es prête, Megan ? Je meurs de faim. 

― Merci pour tout, Morwenna. À tout à l’heure. 

Megan le regardait avec reconnaissance, l’air soulagé. 

C’était parfait, songea Finn. Il avait fait plaisir à sa femme en laissant une illuminée le traiter de monstre et d’assassin. Quelles bêtises ! 

Il prit la main de Megan et se dirigea vers la porte. Il ne se retourna pas, mais il avait conscience que Sara ne le quittait pas des yeux. Son regard sombre et intense lui brûlait le dos. 
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Chapitre 3

Sans lâcher la main de Megan, Finn se mit à siffloter. 

― Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle. 

― Tout va très bien. Pourquoi me poses-tu cette question ? 

― Tu as l’air beaucoup trop heureux. C’est suspect. 

― Pas du tout, protesta-t-il. 

― Elle t’a fait de mauvaises prédictions ? 

― De toute façon, tu sais bien que je n’y crois pas. 

― Comme la plupart des gens. Mais c’est un passe-temps amusant, non ? 

― Je me suis beaucoup amusé, je t’assure. 

Il accéléra le pas, si bien que Megan eut du mal à rester à sa hauteur. 

― Est-ce qu’on est pressés ? Tu es en train de courir. 

― Mais non, je ne cours pas. On ne reste pas longtemps en ville et il y a beaucoup de choses à voir, n’est-ce pas ? 

― Aimerais-tu visiter le musée où travaille Mike ? 

― Gardons ça pour demain, répondit-il en lui enlaçant tendrement les épaules. N’as-tu pas une autre idée ? 

― On pourrait visiter le mémorial et le vieux cimetière, puis manger un morceau. 

― Bonne idée. Il n’y a rien de mieux que de traîner dans un cimetière par une sombre journée d’automne, plaisanta-t-il. 
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― Tu sais que j’adore les cimetières. Les inscriptions sur les tombes sont toujours émouvantes. 

Ils s’arrêtèrent d’abord devant le mémorial consacré aux victimes de la chasse aux sorcières de 1692 et lurent les noms des gens qu’on avait pendus. Édifié en 1992, à l’occasion du trois centième anniversaire du procès des sorcières, le mémorial était un endroit paisible entouré d’arbres. 

Ils pénétrèrent ensuite dans le cimetière. Sous le ciel gris et bas, les branches des arbres, dépouillées de leurs feuilles aux teintes lumineuses, ressemblaient à des doigts de squelettes. 

Megan était enchantée, mais Finn semblait de nouveau distant, bien qu’il fît un effort pour rire et plaisanter. Elle trouva que ses gestes affectueux semblaient forcés. 

Elle connaissait bien le cimetière et l’emmena vers la tombe du juge Hathorne, dont le célèbre petit-fils avait modifié le nom de famille. Parmi les autres sépultures, ils admirèrent d’anciennes pierres tombales ornées de squelettes sculptés dans la pierre, ainsi que des caveaux de bébés au style funéraire ampou-lé. Quand Megan s’allongea en riant devant une tombe et jeta des poignées de feuilles en l’air, Finn se raidit. 

― Tu ne devrais pas faire ça, dit-il, le visage crispé, en l’obligeant à se relever. 

― Pourquoi ? fit-elle en retirant des feuilles de ses cheveux. 

Tu penses que je risque de disparaître dans une tombe ? 

Il secoua la tête, n’osant pas lui avouer que cette pensée lui avait traversé l’esprit. 

― Il commence à faire sombre. Est-ce qu’il pourrait neiger à cette époque ? 

― C’est possible, mais j’en doute. As-tu peur de l’obscurité ? 

le taquina-t-elle. 
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― Comment pourrais-je avoir peur ici ? fit-il, une lueur étrange dans le regard. C’est un lieu consacré, non ? Je parie qu’on n’y trouve ni suicidé ni criminel. 

― Pas que je sache, en effet. Je commence à avoir faim, pas toi ? 

Il acquiesça en lui passant un bras autour de la taille. 

Ils quittèrent le cimetière et choisirent un restaurant qui avait été décoré pour rendre hommage au passé maritime de Salem. 

Les belles boiseries étaient ornées de cloches de bateau et de poissons à la taille phénoménale. Des crustacés bleus égayaient les rideaux beiges, apportant une touche de couleur. On leur proposa une table près de la fenêtre. 

― Le cadre est parfait, dit Finn en prenant la carte. Espérons que la nourriture est à la hauteur. 

― Je te conseille le crabe et le  scrod. 

― Le  scrod ? 

― Oui, avec du beurre et des miettes de pain. C’est délicieux. 

C’est le meilleur endroit au monde pour en manger. 

― À La Nouvelle-Orléans, on trouve aussi d’excellents poissons. 

― Rien de comparable au  scrod  de la Nouvelle-Angleterre. 

La serveuse vint prendre leur commande, et Megan remarqua que le regard de Finn s’attardait sur le pentacle que portait la jeune fille. 

― Tu regrettes d’avoir accepté ce contrat, n’est-ce pas ? demanda-t-elle quand la serveuse se fut éloignée. 

― Pas du tout. Je trouve que Salem est un endroit merveilleux, ajouta-t-il en lui prenant la main. Le musée que nous avons visité était passionnant, ainsi que le mémorial. C’est une ville très intéressante. 

― Mais encore ? 
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― Franchement, ce n’est pas Salem qui me dérange. Ni la Nouvelle-Angleterre. Je trouve cette région magnifique. Les couleurs automnales sont incroyables et j’adore les vieilles demeures. 

― Mais tu penses que les wiccans sont des gens stupides. 

Il poussa un soupir. 

― Tu sais bien que je ne suis pas non plus un adepte des religions établies. Je crois en Dieu, c’est vrai, mais je crois surtout qu’il faut être quelqu’un de bien. Les wiccans ne font pas de mal, je te l’accorde. Mais il y a une atmosphère ici qui me met mal à l’aise. Si tu veux connaître le fond de ma pensée, je doute que ta famille soit très contente que nous nous soyons réconciliés. 

― Bien sûr que si ! Maman dit que tous les jeunes couples ont des problèmes, mais qu’on peut les surmonter lorsqu’on croit au mariage. Et mon père m’avait prédit que je ne serais heureuse qu’avec un musicien, parce que la musique est une langue à part entière et qu’une passionnée comme moi ne pourrait s’entendre qu’avec une personne qui parle le même langage. 

― Ton père aimerait surtout que nous soyons salariés dans une entreprise sérieuse, répliqua-t-il d’un ton pincé. 

Elle éclata de rire. 

― Tous les pères s’inquiètent pour l’avenir de leurs enfants. 

Je te jure que papa t’apprécie beaucoup. 

― Mais maintenant, il va penser que je suis un homme violent et que je te bats. 

Il ne semblait pas être en colère, mais quelque chose le per-turbait, devina Megan. 

― Que s’est-il passé avec Sara ? demanda-t-elle. 

Un muscle tressaillit près de sa paupière, et elle comprit qu’elle avait touché un point sensible. 
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s’est pas fait prier pour me le dire. 

― Elle exagère. Elle ne nous connaît ni l’un ni l’autre. 

― Peut-être, mais c’est une voyante, non ? 

Megan resta silencieuse pendant que la serveuse leur apportait leurs boissons, une bière pression et un thé glacé. Elle aussi avait passé un moment étrange avec sa cousine, mais elle n’avait pas l’intention d’en parler à Finn. 

― Je suis désolée. Ma famille ne peut pas s’empêcher de s’inquiéter pour moi. 

― C’est normal, j’imagine, fit-il en esquissant un sourire. Y a-t-il beaucoup d’autres membres de ta famille dans le coin ? 

― Ma tante Martha. Je crois que je t’ai déjà parlé d’elle. Tu vas l’adorer. Elle trouve que Morwenna est une idiote et une oppor-tuniste. Elle n’a pas pu venir à notre mariage parce qu’elle était malade, mais je lui ai envoyé les photos, alors elle a le sentiment de te connaître. 

― Mais ce n’est pas une vraie tante, n’est-ce pas ? 

― Ma grand-mère et elle étaient cousines ou quelque chose comme ça. Notre lien de parenté est assez ténu, mais je l’aime beaucoup. 

― Si tu veux, on pourrait lui rendre visite avant d’aller à l’hôtel pour le concert. 

― C’est un peu juste, non ? Il faudrait qu’on y soit vers 18

heures. 

― À mon avis, c’est inutile de se préparer trop tôt. Comme c’est la semaine d’Halloween, les portes n’ouvriront pas avant 21

heures, et l’hôtel a des employés qui m’aideront à installer le ma-tériel. 

Megan baissa les yeux sur sa boisson, un sourire aux lèvres. 

Finn essayait vraiment de la rendre heureuse. Elle lui était reconnaissante de faire tant d’efforts, mais elle se sentait un peu P | 58



coupable. Tout s’était pourtant bien passé jusqu’au cauchemar de la veille et à leur visite à la boutique de Morwenna. 

Heureusement qu’il ne lui avait rien demandé sur son entretien avec sa cousine, pensa-t-elle, nerveuse. En tirant les cartes du tarot, Morwenna avait été bouleversée. Avec d’infinies pré-

cautions, elle avait suggéré à Megan de s’éloigner de Finn pendant quelque temps. Selon elle, ce n’était pas une bonne idée d’être avec lui à Salem en cette période d’Halloween. 

La serveuse leur apporta leur repas et Finn goûta son poisson, qu’il trouva délicieux. 

― Qu’est-ce qui ne va pas, Megan ? 

― Rien. Je regrette seulement que tu n’aimes pas sincèrement cet endroit. 

― Écoute, je te jure que je suis ravi d’être là ! Salem est une petite ville passionnante et les gens sont charmants. D’une certaine manière, la wicca m’intéresse. J’aime l’idée de respecter la nature et d’utiliser des sorts qui ne font que du bien. 

― On dirait quand même que tu penses qu’il y a quelque chose de diabolique ici, insista-t-elle. 

― Pas du tout ! À mon avis, un lieu ne peut pas être diabolique. Seuls les êtres humains ont la capacité de l’être. 

― Et tu crois que j’en connais ? 

― Bien sûr que non. 

Elle éprouva une pointe de ressentiment, persuadée que Finn, malgré ce qu’il disait, pensait à Morwenna et Joseph. D’un seul coup, son repas prit un goût de poussière. 

― La wicca que pratique Morwenna est fondée sur l’ancien paganisme celte. La célébration d’Halloween n’a rien à voir avec le satanisme. Les Celtes l’appelaient  samhain. Autrefois, il s’agissait de fêter la fin d’une année et le début d’une nouvelle. 
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duquel les esprits des défunts pouvaient rendre visite à ceux qu’ils avaient aimés et marcher une dernière fois sur la terre. Ils honoraient leurs morts, mais ne les craignaient pas. Dans l’Irlande primitive, les gens croyaient que le monde des vivants et celui des morts n’étaient séparés que par un voile qui pouvait se dissoudre la nuit d’Halloween. 

― Dans ma famille, il n’y a pas de sorciers, alors je suis un néophyte, répondit-il d’un ton sec. La pratique moderne de la wicca est peut-être sans danger, mais les religions païennes étaient souvent conduites par des druides qui pratiquaient des sacrifices sanglants. 

― Je te rappelle que les catholiques sont responsables de l’Inquisition, répliqua-t-elle, exaspérée. 

― C’est vrai. J’essaie seulement de te montrer les deux facettes de l’histoire. Je crois volontiers qu’il y a des gens honnêtes qui pratiquent la magie blanche et honorent la nature, qui s’efforcent de faire le bien et sont des personnes admirables. 

Mais tu dois admettre que d’autres utilisent la magie à des fins plus dangereuses. Je ne sais pas si la magie — noire ou blanche

— existe vraiment, mais on en revient toujours à la même chose. 

La plupart des religions sont fondées sur des principes qui me paraissent justes ; elles nous enseignent le respect, la paix, la bonté, la tolérance. Mais on peut corrompre toute religion pour créer la terreur. Et quand je dis qu’il existe des gens diaboliques, je ne vise personne de ta famille, c’est compris ? 

Un peu perplexe, elle hocha la tête. Finn semblait agacé. 

S’était-elle montrée agressive pour qu’il soit autant sur la défensive ? Brusquement, sans raison particulière, elle éprouva une bouffée d’angoisse et sentit sa gorge se nouer. 

― Tu veux un dessert ? demanda Finn. 

― Quoi ? 
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― Est-ce que tu aimerais un dessert ou je demande l’addition ? 

― Nous ne mangeons jamais de dessert. 

― D’habitude, on n’en a pas les moyens, mais pour une fois, on va toucher un joli pactole. Alors ? 

― Prenons-en un pour deux. C’est toi qui choisis. 

― Que dirais-tu d’un fondant au chocolat délicieusement dé-

cadent ? Avec plein de crème fouettée. Partout. 

Elle éclata de rire en voyant son expression sensuelle et gourmande. 

― Tu as envie d’un dessert ou de faire l’amour ? murmura-telle. 

― Comment veux-tu faire l’amour avec Fallon qui doit écouter aux portes depuis ton fameux cauchemar ? dit-il, la mine sombre. 

― Dans ce cas, je lève mon verre à une semaine de travail et d’abstinence, ironisa-t-elle en se demandant si Finn lui pardon-nerait un jour l’incident de la veille. 

― Ne sois pas ridicule. Il y a plein d’endroits discrets en ville où nous pourrons nous isoler, lança-t-il d’un ton faussement dé-

gagé où elle décela une pointe de colère. 

Agacée, elle se leva. 

― J’ai changé d’avis. Je ne veux pas de dessert. Demande l’addition. Je t’attends dehors. 

C’est alors qu’elle baissa les yeux sur son poignet. 

― Oh, non, je l’ai perdu ! s’écria-t-elle. 

― Quoi donc ? 

― Le bracelet que m’avait donné mon père. 

― Tu es sûre de l’avoir mis ce matin ? 

― Hélas, oui ! C’est mon porte-bonheur. 
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de chance, quelqu’un l’aura trouvé. Il est peut-être tombé dans le musée ou chez Morwenna. 

― Si quelqu’un l’a trouvé, il l’a sûrement gardé. C’est un ravissant bijou en or à dix-huit carats. 

― Allons, ne perds pas espoir, dit-il en payant l’addition. Il faut d’abord chercher. 

Il semblait sincèrement ennuyé pour elle, car il savait qu’elle tenait beaucoup à ce bracelet. En quittant le restaurant, elle songea qu’elle était presque heureuse de l’avoir égaré, car la tension entre eux avait disparu. 

Ils se rendirent au musée, mais personne n’avait trouvé de bijou par terre. Puis ils se dirigèrent vers le parc où ils avaient joué avec la chienne. Le crépuscule commençait à tomber, et les ombres s’allongeaient. 

― C’est inutile, Finn, dit Megan. Je suis sûre qu’il est perdu. 

Je n’aurais pas dû être aussi tête en l’air. 

― Il reste encore la boutique de Morwenna, insista-t-il. On a bien fait de venir au parc avant la nuit. Chez ta cousine, il y a au moins un peu de lumière. 

Soudain, il fronça les sourcils, les yeux baissés vers le sol, et se pencha. 

― Qu’est-ce que c’est ? 

― Désolé, c’est seulement une capsule de bouteille… Mais c’est aussi l’automne, ajouta-t-il en saisissant une poignée de feuilles multicolores qu’il jeta autour d’elle. 

Quelques-unes restèrent accrochées dans les cheveux de Megan. Elle sursauta, éclata de rire, puis saisit des feuilles qu’elle voulut lui fourrer dans la chemise. 

― Ah, tu veux jouer à ce petit jeu-là ! s’exclama-t-il, amusé. 

Avec un cri, elle se mit à courir en direction de la rue. Il la rattrapa facilement. Elle trébucha, et ils tombèrent tous les deux P | 62



dans un amas de feuilles. Elle se débattit, tout en tentant de l’empêcher de fourrer des feuilles sous ses vêtements. 

― Arrête, Megan ! 

― Tu ne m’auras pas ! s’exclama-t-elle en riant. 

― Je suis sérieux. Arrête de gigoter ! 

Elle lui obéit. 

― Y aurait-il du verre brisé autour de moi ? s’inquiéta-t-elle. 

― Non. 

― Alors quoi ? fit-elle en recommençant à se débattre. 

― Du caca de chien ! 

Aussitôt, elle s’immobilisa. 

― Sur ta droite, précisa-t-il. À mon avis, c’est la chienne de tout à l’heure. 

Megan tourna la tête : il ne mentait pas. Elle se mit à rire. 

― Ça alors… On aurait dû le sentir, non ? 

― Fais attention, le moindre mouvement peut être fatal, plaisanta-t-il. 

Il commença à se relever, mais elle l’attira à elle, émue par son sourire, sa fossette, la chaleur de sa peau, et tout l’amour qu’elle lui portait. Lorsque Finn se retrouva allongé sur elle, une vague de désir monta en elle. 

― On ne va pas laisser le sinistre M. Fallon régenter nos nuits, n’est-ce pas ? supplia-t-elle. 

― Il faudra que tu sois silencieuse. Si jamais il t’entend encore crier, on le retrouvera au lit avec nous. Comment veux-tu qu’il fasse la différence entre un cri de terreur et un cri de plaisir ? 

Alors, même si je suis un amant remarquable, tu devras te taire. 

Elle lui donna un coup de poing sur l’épaule. 

― Espèce de fanfaron, je pourrais rester muette comme une carpe avec toi. 

Il enlaça ses doigts aux siens et l’embrassa. Ils s’étaient em-P | 63



brassés des milliers de fois, mais ce baiser-là avait quelque chose de douloureux et de désespéré à la fois. Megan songea que Finn avait raison : le désir qui les unissait était si intense que s’ils s’étaient trouvés dans une chambre d’hôtel, elle aurait pu se mettre à crier. 

Comme à regret, il se leva et épousseta ses vêtements. 

― C’est un endroit public, dit-il. 

― Finn, je t’aime, tu sais. 

Elle s’attendait qu’il réponde : « Moi aussi », mais il resta silencieux un long moment, la scrutant de son regard vert éme-raude. Puis il déclara d’une voix grave, que l’émotion faisait vi-brer :

― Et moi, je donnerais ma vie pour toi. 

Le vent se leva et les feuilles se soulevèrent, formant une sa-rabande autour d’eux, comme si les éléments de la nature parti-cipaient à leur conversation. Sans comprendre pourquoi, Megan se sentit brusquement glacée. 

― Espérons qu’on n’en arrivera jamais là ! lança-t-elle d’un ton faussement enjoué. Allons-y, maintenant. Nous devons encore chercher mon bracelet chez Morwenna. Tant pis pour tante Martha, on ira la voir demain. 

Les rues étaient bondées. On y croisait des touristes, des parents et leurs enfants, des adolescents qui se promenaient en se donnant la main. Certains étaient costumés, d’autres vêtus à la dernière mode. Les gens riaient, discutaient. Tous passaient un bon moment. 

Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent chez Morwenna. 

Le magasin était encore plein comme un œuf, et Sara jouait les vigiles devant la porte. En l’apercevant, Finn marqua un temps d’arrêt, tel un animal qui flaire un danger. Megan se demanda si elle devenait paranoïaque, mais elle eut l’impression que Sara P | 64



était tout aussi mal à l’aise de voir Finn. 

― Vous avez encore beaucoup de monde ? demanda-t-elle. 

― Il y a toujours de la place pour la famille. Excusez-nous, ajouta Sara en s’adressant à des clients qui attendaient que le magasin se vide pour pouvoir y accéder. C’est la cousine de Morwenna. 

Megan et Finn s’excusèrent en passant devant tout le monde. 

Megan expliqua à sa cousine la perte du bracelet. 

― Je suis désolée, mais on n’a rien trouvé pour le moment, répondit Morwenna. Après la fermeture, je jetterai un coup d’œil attentif partout. Un cadeau de ton père… Quel dommage ! Je vais aussi poser la question en ville. Si un wiccan l’a trouvé, il te le rendra. Une bonne action comme celle-là apporte trois fois plus de chance. 

Joseph promit aussi de chercher, et Megan les remercia. De son côté, Finn contemplait de ravissants objets d’art posés sur une étagère. Il souleva un magnifique dragon en bois taillé, puis poussa un juron et faillit laisser tomber l’objet. 

― Finn ! Qu’est-ce qui ne va pas ? 

― Je me suis blessé, dit-il en lui montrant sa main gauche qui saignait. 

― Seigneur, est-ce profond ? s’écria-t-elle. 

Joseph apparut derrière elle. 

― Mon Dieu, fit-il d’un air ennuyé. On a une trousse de secours dans l’arrière-boutique. Sara, viens nous aider, s’il te plaît. 

― Tout va bien, protesta Finn avec impatience. Nous sommes pressés. 

― Mais il te faut un pansement, protesta Megan. 

Joseph posa la main sur l’épaule de Finn et l’attira vers le fond de la boutique. 
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était aussi acéré. Je vais le retirer de l’étagère. 

― Allons, ce n’est qu’une égratignure. 

― Comment cela ? Heureusement que vous êtes de la famille, mon cher, sinon vous auriez pu nous faire un procès. 

Sara les avait précédés. La trousse de premier secours était posée sur une table avec une bouteille de désinfectant. 

Ayant deviné que Finn détestait Sara, Megan s’occupa de lui et versa un peu de désinfectant sur le coton afin de nettoyer la blessure. Il avait été sérieusement piqué, au centre de la paume. 

― Ça va, Megan, ce n’est rien. 

― Laisse-moi te mettre un pansement, insista-t-elle en posant le coton imbibé de sang sur la table. Voilà, c’est fait. 

Aussitôt, Sara se mit à ranger les affaires. 

― Est-ce que vous pourrez jouer ce soir ? demanda-t-elle. 

― Il le faudra bien. 

― Je vais retirer le dragon de la vente, dit-elle en s’éloignant avec la trousse et le coton ensanglanté. 

― Au moins, je ne l’ai pas cassé, plaisanta Finn. 

― C’est peut-être moi qui vais m’en charger, fit Joseph d’un air sombre. Cet objet aurait pu blesser un enfant. Vous êtes tout aussi important, bien sûr, mais…

― Oublions cela, insista Finn. C’était un accident. Viens, ma chérie, il faut qu’on se dépêche. 

Dehors, la nuit était tombée, et quelques étoiles parsemaient le ciel sombre. Finn avançait d’un pas rapide, le visage fermé. 

― C’est une plaie profonde, dit Megan, le cœur battant. 

― Tout va bien, répondit-il avec un sourire crispé. 

Quand il lui prit la main, il eut une grimace de douleur, et Megan sentit avec inquiétude le sang humecter le pansement. 
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Chapitre 4

Situé à la périphérie de la ville, l’hôtel flambant neuf avait été construit dans le style colonial apprécié en Nouvelle-Angleterre. 

Afin de rivaliser avec les nombreuses pensions qui jouaient la carte historique du charme et des fantômes, le constructeur l’avait entouré d’un beau jardin et agrémenté de balcons et de vérandas. 

Finn et Megan devaient se produire dans une salle à manger décorée au goût du jour : des araignées en plastique tissaient leur toile en nylon un peu partout, et des créatures grotesques pendaient du plafond. Dans un coin, une machine émettait de la fumée, et un serveur distribuait du punch à deux dollars le verre. 

Les repas étaient servis jusqu’à 23 heures. Ensuite, on ne proposait que des en-cas et des boissons. Le duo devait commencer à jouer à 21 heures et terminer à 1 heure du matin, avec quelques pauses. Lorsqu’il avait signé le contrat, Finn s’était étonné qu’on leur offre la somme astronomique de mille dollars par soirée. 

Alors qu’Adam Spade, le videur chauve et musclé, l’aidait à installer les instruments, il se demanda si leur employeur rentrerait dans ses frais. 

Taciturne mais sympathique, Spade était bâti comme un athlète. Il n’était pas originaire de la région, mais travaillait pour P | 67



la chaîne d’hôtels. Sam Tartan, l’homme qui avait engagé Finn par téléphone, ne lui ressemblait en rien. Maigre et élancé, d’une nature nerveuse, il avait demandé à Finn et à Megan de choisir des chansons sans ambiguïté, afin de ne pas choquer un audi-toire qui pouvait être jeune. 

Lorsqu’ils terminèrent la première partie de leur concert, durant laquelle ils avaient mélangé quelques-unes de leurs chansons à des tubes à la mode, Finn fut enchanté de voir que la salle était pleine. Au fond de la pièce, Sam Tartan leva le pouce en souriant. 

Parmi le public, on reconnaissait les wiccans à leurs vêtements noirs, mais beaucoup de gens avaient préféré se déguiser. 

Un monstre de Frankenstein dansait avec sa fiancée ; quatre ly-céens maquillés à outrance et perchés sur des talons hauts incar-naient les chanteurs rock du groupe Kiss. Des jeunes filles s’étaient habillées comme les actrices du film  Grease, et l’on dé-

nombrait au moins trois Elvis Presley. 

Alors qu’il jouait une vieille chanson de Fleetwood Mac, Finn songea qu’on n’avait rien trouvé de mieux que le déguisement pour changer de personnalité pendant quelques heures. Protégé par l’anonymat, on pouvait inviter n’importe qui à danser, sur-prendre des conversations et faire toutes sortes de choses. 

Il se concentra de nouveau sur son travail et écouta chanter Megan. Elle avait une voix envoûtante, d’une tessiture exceptionnelle. Aucune note n’était forcée. L’élégance et la grâce glissaient entre ses lèvres. Lui-même chantait bien, mais il était meilleur compositeur et musicien que chanteur. Megan ignorait qu’elle était très douée. Dans son esprit, elle n’était que l’interprète des chansons de Finn, et quand il s’agissait de leur travail, elle respectait toujours ses opinions. 

Alors qu’elle tenait une note d’une clarté absolue, il joua les P | 68



dernières mesures de la chanson, puis ferma les yeux et savoura les applaudissements. Megan, qui se tenait devant lui sur la scène, lui adressa un signe de la main pour lui faire comprendre qu’elle allait leur chercher à boire. Elle descendit parmi les spectateurs, qui se rassemblèrent autour d’elle pour la complimenter. 

Avec un sourire, Finn commença à changer une corde de sa guitare. 

Lorsqu’il s’assit sur le bord de la scène, il se retrouva à son tour entouré de gens. On le félicita, et certains lui demandèrent poliment s’il pouvait jouer un slow ou du disco. 

Megan s’était arrêtée sous l’une des décorations les plus importantes de la salle, un monstre accroché au plafond dont les mains difformes pendaient vers le sol comme si elles cherchaient à s’emparer d’une victime. Les doigts de la créature s’étaient accrochés à ses cheveux. Un homme élancé, affublé d’une robe de bure avec un capuchon et d’un masque de démon aux cornes rouges et au nez grotesque, s’arrêta pour l’aider à se dépêtrer du piège. Elle le laissa faire en riant de sa mésaventure. 

En les observant, Finn éprouva une furieuse envie de se pré-

cipiter au secours de sa femme. Le corps tendu, il essaya de maî-

triser les battements de son cœur et s’aperçut qu’il serrait si fortement la corde de sa guitare qu’elle avait failli lui entailler la main. Il secoua la tête, perplexe. Pourquoi réagissait-il aussi violemment ? Un spectateur aidait gentiment Megan, rien de plus. 

Et pourtant… Quelque chose battait fort dans ses veines. La co-lère. La jalousie. Mais il y avait aussi autre chose, comme une peur viscérale. 

« Ressaisis-toi ! » s’ordonna-t-il. Il se comportait comme un imbécile. Le matin même, il avait été jaloux d’un ancien camarade de classe de Megan, et maintenant, un malheureux spectateur lui inspirait une rage démesurée. 
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― Finn ? Finn Douglas ? 

Une femme d’un certain âge, aux yeux bleus et au visage poupin, lui souriait. Elle n’était ni déguisée ni vêtue de noir, mais portait une ravissante robe grise à paillettes. 

― Je suis Martha Scott. Tante Martha pour vous, jeune homme. 

― Oh, quel plaisir de vous rencontrer ! Megan m’a si souvent parlé de vous. Nous avions l’intention de vous rendre visite cet après-midi, mais…

― Oui, je sais. Je suis désolée que la pauvre ait perdu son bracelet. Elle adorait ce bijou. Avec un peu de chance, on le retrouvera. Je voulais juste vous saluer avant de rentrer. Cette vie nocturne est un peu trop trépidante pour une vieille femme comme moi. Vous jouez admirablement bien, et je vous en félicite. Em-brassez-moi, mon cher, nous apprendrons plus tard à mieux nous connaître. 

Conquis par le charme de la vieille dame enjouée, Finn se pencha pour l’embrasser sur la joue. 

― Nous viendrons vous voir demain. 

― J’y compte bien, jeune homme. Vous avez épousé notre rossignol et vous allez devoir supporter sa famille. Sachez que je suis une excellente cuisinière. Je vous attendrai pour déjeuner. 

― Ce sera avec plaisir, mais comme nous terminons tard ce soir…

― Dans ce cas, disons à 14 heures. 

― Nous serons là. 

Martha pivota sur ses talons et s’éloigna d’un pas décidé. De petite taille, elle était mince et agile pour son âge. 

― Finn ! 

Joseph l’appelait d’un autre coin de la salle. Il ne s’était pas changé pour la soirée, mais portait désormais une longue cape P | 70



noire. 

― Vous êtes excellents tous les deux, dit-il avec un sourire. 

Les gens sont aux anges. Je savais que Megan était une chanteuse remarquable, mais vous formez un merveilleux duo. 

Finn le remercia. Avait-il mal jugé Joseph ? Ou avait-il tellement envie d’être flatté qu’il ne s’apercevait pas que ce type le menait en bateau ? 

― Je vois que vous avez rencontré tante Martha. 

― Oui. Elle m’a l’air d’être une femme adorable. 

― Elle est têtue comme une mule et elle a son franc-parler, croyez-moi. Elle peut être odieuse, mais on l’aime quand même. 

― Megan l’adore, alors je tâcherai de me faire apprécier. 

― Avez-vous besoin d’un coup de main ? 

― Non, merci, tout va bien. Je changeais simplement une corde de guitare. 

― Combien de temps dure l’entracte ? 

― Vingt minutes. 

― Venez manger quelque chose à notre table. 

― Merci, mais il ne me reste que treize minutes. C’est un peu court. 

― Dans ce cas, venez commander quelque chose pour Megan et vous pour la prochaine pause. 

Finn hésita un instant. La rencontre avec Martha lui avait mis du baume au cœur, mais maintenant que la vieille dame avait disparu, il ressentait de nouveau une pointe de malaise. Pour quelque raison obscure, il ne voulait pas que Megan passe trop de temps avec sa famille. 

D’où lui venait cette anxiété ? Ils jouaient de la bonne musique et le public était content. Ils ne se trouvaient pas dans un vieux bâtiment hanté, mais dans un hôtel flambant neuf sans l’ombre d’un fantôme. Autour de lui, les gens ne pensaient qu’à P | 71



s’amuser. Megan et lui étaient bien payés pour leur prestation, et l’étudiant qui tenait la caisse avait déjà vendu plusieurs dizaines de leur nouveau CD. Que pouvait-il espérer de mieux ? Et pourtant, il aurait tout donné pour être ailleurs. 

― Finn, ça va ? s’inquiéta Joseph. Vous avez l’air bien sérieux. 

― Excusez-moi, j’étais ailleurs. J’accepte votre proposition, mais ne payez pas notre repas. C’est compris dans nos frais. Qui d’autre est avec vous ce soir ? 

― Je suis seul avec Morwenna. Les autres remettent le magasin en ordre. Au fait, comment va votre main ? 

Elle lui faisait un mal de chien, mais Finn haussa les épaules. 

― Ça va. 

― Est-ce qu’elle vous gêne pour jouer ? 

― Pas trop. C’est supportable. 

― Puis-je vous offrir une bière ? À moins que l’alcool ne soit aussi compris dans vos frais. 

― Non. J’en boirai volontiers une. 

Finn posa sa guitare et suivit Joseph. Soudain, il se sentit tiré en arrière, comme si une main géante l’avait saisi par les cheveux. Il fit une grimace de douleur et s’aperçut qu’il venait d’être piégé par le même accessoire que Megan. 

Joseph avait dû entendre son juron étouffé, car il se retourna. 

― C’est vraiment stupide d’avoir mis ce truc. Les gens se sont fait avoir par ce monstre depuis le début de la soirée. Attendez, je vais vous donner un coup de main. 

Mais Finn n’avait pas envie qu’on l’aide. Un poing de colère lui serrait le ventre. 

― Laissez, je vais me débrouiller, dit-il en s’arrachant une poignée de cheveux dans sa hâte à se libérer. 

― Mon pauvre ami, dit Morwenna lorsqu’il arriva à sa table. 

Elle lui passa une main affectueuse sur le haut du crâne, ce P | 72



qui l’agaça encore davantage. 

― Tout va bien, fit-il. 

― Je vous conseille les steaks, dit Joseph. Ils sont excellents. 

― Les wiccans ne sont-ils pas végétariens ? 

― Certains le sont, pas tous. 

Finn inspira profondément. Il était décidé à s’entendre avec ces gens, quoi qu’il arrive, car il aimait Megan et ne voulait pas lui faire de peine. 

― Je vais commander deux steaks, alors. Megan aime aussi la bonne viande. 

Il regarda autour de lui, cherchant sa femme des yeux. La fumée d’ambiance rendait la salle un peu trouble, et au début, il ne vit pas Megan. Puis il l’aperçut. Immobile, les sourcils froncés, elle écoutait attentivement quelqu’un. 

― C’est Andy Markham, dit Joseph, qui avait suivi son regard. 

― N’est-ce pas le vieux radoteur qui racontait les histoires de fantômes à la veillée ? 

― Andy n’est pas méchant, dit Morwenna. Autrefois, il a été acteur à Boston, c’est pourquoi il est un si bon conteur. Ici, on a toutes sortes de créatures effrayantes — dont certaines qui arrachent les cheveux —, et on se raconte des histoires qui parlent du mal et du monde des esprits… Que voulez-vous, à Salem, on vit de cela. 

Finn réalisa soudain qu’il s’était levé. 

― Je vous assure qu’Andy est inoffensif, insista-t-elle. 

― Je veux bien le croire, mais la dernière fois qu’elle l’a écouté, Megan a eu de terribles cauchemars. 

― Des cauchemars, bien sûr, murmura Morwenna en baissant la tête. 

Il serra les dents. Quelque chose dans le ton de sa voix lui P | 73



avait déplu. Elle feignait de compatir, mais elle n’en pensait pas moins : elle était persuadée que Finn battait sa femme. 

Il allait faire du mal à Megan…

Il était dangereux pour Megan… Sara l’avait prévenu. 

Alors qu’il se dirigeait vers sa femme, il s’arrêta et serra les poings, essayant de réprimer la colère irrationnelle qui faisait battre le sang à ses tempes. Il fallait qu’il se maîtrise ; leur réconciliation était encore fragile. « Je tiendrai le coup », se promit-il, décidé à se comporter coûte que coûte en homme honorable et en mari exemplaire. 

― De la fumée, dit Andy Markham. 

Peut-être que ce mot banal prenait une résonance sinistre dans sa bouche parce que Markham était si vieux, songea Megan. Ses yeux d’un bleu translucide disparaissaient dans leurs orbites. Avec ses rares mèches de cheveux blancs sur le crâne, sa peau diaphane et sa silhouette dégingandée, Andy ressemblait à un gardien de cimetière. Au moins, il pouvait faire l’économie d’un déguisement. 

― Vous parliez de fumée ? dit-elle poliment. 

Le regard fixe, il semblait angoissé. Selon lui, les cauchemars étaient des projections du passé ou de l’avenir. Lorsqu’il s’était approché d’elle, Megan avait pensé qu’il voulait s’excuser d’avoir été la cause de ses mauvais rêves, mais il était venu la mettre en garde. 

― Ne comprenez-vous pas ? Il n’y a pas de fumée sans feu. 

On raconte beaucoup de sottises, bien sûr, mais les mythes et les légendes prennent leur source dans la réalité. Vous n’en êtes pas, mais ce n’est pas grave. 

― Je ne suis pas quoi ? 
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― Vous n’êtes pas une wiccane, mon enfant, mais vos racines sont ici. 

― J’ai quitté la région depuis longtemps. Cela faisait des an-nées que je n’étais pas revenue. Je suppose que vos histoires m’ont touchée parce que je suis sensible. 

Le vieil homme secoua la tête. 

― Non, ce n’est pas ça. Je le sens ! Concentrez-vous, inspirez profondément, et vous le sentirez aussi. Les vieilles légendes ne sont pas toutes fausses, croyez-moi… Il n’y a qu’un voile très mince entre la vie que nous connaissons et celle qui se trouve au-delà. 

Troublée, Megan se força à sourire, tout en cherchant une excuse pour s’éclipser. 

― Mes parents sont tous deux d’ascendance irlandaise. Dans mon enfance, j’ai été bercée par des histoires de fantômes, de lutins et de fées. Et je connais parfaitement les vieilles traditions d’Halloween. Je trouve que c’est plutôt bien de se souvenir des gens que nous avons aimés et qui nous ont quittés. Il faut respecter les morts et…

― Non ! coupa Andy. Le voile est beaucoup trop fragile la nuit d’Halloween. D’habitude, ce n’est pas un problème. Un enfant qui a perdu sa mère a la sensation qu’elle lui caresse de nouveau l’épaule. Une veuve peut entendre son mari lui murmurer des mots rassurants à l’oreille. Mais il y a aussi ceux qui n’ont pas fait le bien dans leur vie, ceux qui se sont voués au mal et que le mal utilise. Souvent, ils ignorent qu’ils sont en train de vendre leur âme. Ils sont aveuglés par de fausses promesses…

Soudain, le vieil homme sembla voir quelque chose derrière elle et se mit à marmonner d’un air agité. 

― Je dois absolument vous parler, insista-t-il à mi-voix, vous faire comprendre qu’il se passe quelque chose de grave. Vous P | 75



êtes en danger…

― Que se passe-t-il ? demanda Finn en entourant d’un bras protecteur les épaules de Megan. Monsieur Markham, vous devriez faire attention avec vos histoires effrayantes. Megan s’est réveillée en hurlant l’autre soir. 

Andy Markham dévisageait Finn comme s’il essayait de deviner les pouvoirs de l’ennemi. 

― Vous avez sûrement raison, jeune homme, répondit-il en agitant les mains. Je serai plus prudent à l’avenir. Je vous souhaite une bonne soirée à tous les deux. 

Sur ce, il redressa les épaules et s’éloigna tel un vieux guerrier fier et élancé. 

― Que te voulait ce vieil imbécile sinistre ? demanda Finn. 

Il était tellement tendu que Megan sentait son bras trembler d’agacement. Elle leva la tête pour le regarder. Bien qu’il essayât de le cacher, il était visiblement en colère, et ses efforts pour se contrôler déformaient ses traits, lui donnant un air étrange, presque diabolique. Il était méconnaissable. 

― Megan ? Tu ne vas pas encore te réveiller en hurlant, j’espère ? 

― Non, bien sûr que non, affirma-t-elle. Andy voulait seulement me saluer et me féliciter pour la musique. 

Maintenant que Markham était parti, elle n’accordait plus aucune attention à sa mise en garde ridicule. Elle eut un sourire ra-dieux et enlaça Finn avec affection. 

― Tout se passe à merveille, tu ne trouves pas ? 

― Absolument, répondit-il en effleurant ses lèvres d’un baiser. Au fait, j’ai rencontré ta tante Martha. 

― C’est un amour, n’est-ce pas ? 

― Oui. On déjeune chez elle demain. Viens, l’entracte est terminé. Morwenna et Joseph ont promis de nous commander à P | 76



manger pour la prochaine pause. 

Ils remontèrent sur scène et Finn rebrancha son micro. Tandis qu’elle prenait le sien, Megan l’écouta s’adresser au public. Il parlait avec aisance, utilisant avec talent sa voix grave et sexy. Il présenta la prochaine chanson, une ballade dont il était l’auteur et qui racontait l’histoire d’amour malheureuse d’un bandit de grand chemin. La mélodie était envoûtante, les paroles belles et dramatiques. Elle se demanda si le public l’apprécierait, alors que les gens avaient surtout envie de dîner et de danser, mais Finn se montrait si confiant qu’elle refoula ses doutes et se mit à chanter. Les yeux dans les yeux, ils jouèrent la chanson, oubliant où ils se trouvaient. 

Alors que le dernier accord de guitare résonnait autour d’eux, Megan se rendit compte que la salle était silencieuse. Même les serveurs s’étaient arrêtés, leur plateau à la main. 

Les applaudissements éclatèrent d’un seul coup, et les gens se levèrent en tapant dans leurs mains avec enthousiasme. 

― Bravo ! cria quelqu’un. 

Finn lui fit un clin d’œil, ravi de ce triomphe. Ils enchaînèrent sur des tubes à la mode, puis sur un nouveau morceau composé par Finn. Enfin, il annonça qu’ils allaient prendre quelques minutes de repos. 

― Je ne vais pas te quitter d’une semelle, cette fois-ci, dit-il d’un ton amusé. Si Andy Markham se jette de nouveau sur toi, ton dîner sera froid. 

Elle était soulagée de l’entendre plaisanter. L’accueil chaleu-reux du public ne pouvait que lui faire plaisir. Les parents de Finn lui avaient déconseillé d’être artiste, et c’était important pour lui de pouvoir gagner sa vie avec sa musique. 

― Tu es formidable, dit-elle en lui caressant la joue. 

― Seulement quand tu es à mes côtés, ma chérie. 
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Morwenna agitait la main, et ils s’empressèrent de la rejoindre. Aussitôt, des assiettes apparurent devant eux. De la bonne cuisine américaine traditionnelle : deux steaks, des pommes de terre, des haricots verts. 

― Ça a l’air délicieux, déclara Finn. Et la viande est saignante, comme je l’aime. 

Megan fut surprise, car d’ordinaire, il n’aimait pas que sa viande soit si peu cuite. Était-il sarcastique ? 

― Prenez votre temps pour manger, dit Morwenna. Il ne faudrait pas avaler de travers. 

― Voilà un farfadet qui s’amène, grommela Joseph. Vos fans pourraient au moins vous laisser dîner en paix, non ? 

Megan se leva. En dépit du costume, elle avait deviné qu’il s’agissait du jeune homme rencontré dans le parc. 

― Darren, je suis ravie de vous voir, dit-elle en lui tendant la main. 

― Vous m’avez reconnu ? fit-il, visiblement déçu. 

― Eh oui, désolée. 

― Ils essaient de dîner, déclara Joseph. 

― Assieds-toi, Megan, dit Finn. Je vais emmener notre ami chercher son CD et je reviens tout de suite. 

Il s’éloigna avec le jeune homme, qui s’excusait de l’avoir dé-

rangé en plein repas. 

― J’ignorais que vous connaissiez Darren, dit Morwenna. 

― On l’a rencontré au parc, expliqua Megan. Tu le connais, toi aussi ? 

― C’est une petite ville, tu sais. Allons, mange… Au fait, cette ballade que vous avez chantée tout à l’heure, c’est de la dyna-mite. Félicitations ! 

― Merci. 

― C’est dommage que…
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Mais Morwenna s’interrompit. 

― Excellente chanson, ajouta Joseph, qui semblait gêné. 

Un peu irritée, Megan reposa sa fourchette et son couteau. 

― Écoutez-moi, tous les deux. Je vous respecte et je vous aime, mais je ne crois pas que Finn soit une menace pour moi. Il n’a rien de diabolique. L’autre nuit, j’ai fait un cauchemar, c’est tout, et je me suis réveillée en hurlant. On le regarde de travers à cause de stupides rumeurs sans fondement. Le malheureux fait tout son possible pour garder son calme. Alors, cessez d’agir comme si notre mariage était en péril, d’accord ? 

― Je n’ai rien dit, lança Morwenna en baissant les yeux. Je sais que tu l’aimes. 

Megan eut envie de les frapper tous les deux. Elle détestait leurs regards pleins de pitié. Ils étaient persuadés que quelque chose clochait chez Finn et que leur mariage ne tiendrait pas. À

moins qu’elle ne se trompât et que ce ne soit pas de la pitié qu’elle voyait dans leurs yeux, mais autre chose. Une sorte d’inquiétude. 

 Si tu ne le quittes pas, tu vas mourir…

Ses cousins étaient parfaitement silencieux, et pourtant, les paroles menaçantes hurlaient dans son cerveau. 

Le silence pesant les mit tous mal à l’aise. Megan n’arrivait plus à manger. 

― Heureusement qu’on a enlevé cette décoration ridicule qui gênait tout le monde, dit Joseph, changeant de sujet de conversation.― Tant mieux, renchérit Megan. J’ai perdu une partie de mes cheveux à cause de ce truc ; je dois être à moitié chauve. 

― Ça ne se voit pas, répondit Morwenna en riant, mais je suis contente qu’on l’ait retiré. Finn a eu le même problème que toi. 
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que je l’aide. 

Finn revint s’asseoir à cet instant. 

― La viande est succulente, lui dit Megan. Mais tu dois te dé-

pêcher, on n’a plus que quelques minutes. 

Il termina son repas en quelques bouchées, une mauvaise habitude prise à l’époque où il était serveur pour payer ses études. 

Joseph lui fit remarquer que le monstre avait disparu. 

― Tant mieux, dit Finn en buvant une gorgée de bière. La direction a dû voir passer des clients chauves et redouter un procès.L’entracte terminé, Finn et Megan retournèrent sur scène pour la dernière partie de la soirée. Lorsqu’ils eurent fini, la plupart des tables étaient encore occupées. Finn leva le pouce en signe de victoire à l’adresse de Megan, tandis qu’ils rangeaient soigneusement leurs instruments pour la nuit. 

Morwenna et Joseph vinrent les saluer. 

― Ton mari est vraiment incroyable, murmura Morwenna. 

― Ce n’est pas ce que tu as dit quand tu as lu les lignes de ma main, répondit Megan à voix basse. 

― Je sais… Je n’y comprends rien. Il est diablement séduisant, talentueux, fou amoureux de toi, mais d’après les cartes, il te menace d’un terrible danger… Mais c’est peut-être seulement parce que tu l’aimes tellement que ton cœur est en danger. 

Quelqu’un tapa sur l’épaule de Megan, qui se retourna. Ce n’était pas Finn, mais Darren, qui tenait son masque sous le bras. 

Il la remercia pour le CD et la félicita pour le spectacle. 

Lorsqu’elle eut fini de parler avec le jeune homme, elle s’aperçut que sa cousine et son mari étaient partis. De son côté, Finn avait terminé de ranger et la salle se vidait. Elle patientait au pied de la scène quand quelque chose attira son regard vers l’un des balcons. Andy Markham la dévisageait, l’air inquiet, P | 80



comme si un grand danger la menaçait et qu’il s’en voulait de ne pas pouvoir la protéger. 

Un frisson la parcourut, et elle eut soudain l’impression de se retrouver dans l’obscurité, toute nue, fouettée par des rafales de vent glacé et environnée d’ombres menaçantes…

Markham hocha la tête pour la saluer, puis tourna les talons et disparut. 
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Chapitre 5

― Tu es prête ? 

Megan sursauta quand Finn posa la main sur son épaule. Elle se força à sourire. 

― Je suis prête. 

― Qu’est-ce qui ne va pas ? 

― Rien, fit-elle en haussant les épaules. J’ai eu des frissons, c’est tout. Ça va, je t’assure. Je suis seulement fatiguée. 

Il était presque 2 heures du matin. Finn esquissa un sourire entendu. 

― Es-tu vraiment très fatiguée ? lui murmura-t-il à l’oreille. 

― Assez fatiguée pour vouloir retrouver notre chambre sans plus attendre. 

Il lui entoura les épaules d’un bras et la guida vers la sortie, où il remercia le garçon qui avait tenu la caisse d’avoir vendu autant de leurs CD. Quelques minutes plus tard, ils montèrent dans leur voiture. Les routes étant désertes à cette heure de la nuit, ils ne mirent pas longtemps à rejoindre leur pension. 

Megan posa la tête sur l’épaule de Finn. 

― Quelle soirée formidable, n’est-ce pas ? 

― Géniale, renchérit Finn. Pourvu que ça continue comme ça ! Je ne vois pas d’endroit où me garer…
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une vaste propriété. Ils auraient dû aménager un endroit pour éviter à leurs clients de se garer dans la rue… Regarde ! Il y a un parking à l’angle de cette rue. M. Fallon m’en avait parlé, mais j’avais oublié. 

Finn tourna au coin de la rue. Le parking n’était pas très pratique, car il se trouvait coincé derrière une rangée de maisons victoriennes aux façades richement ornées. La nuit était profonde et silencieuse. Lorsqu’ils avaient quitté l’hôtel, le temps était dégagé, mais un épais brouillard commençait à tomber sur la ville. 

En descendant de la voiture, Megan fut surprise de découvrir une vraie purée de pois. 

― C’est étrange, dit Finn. Ça s’est levé d’un seul coup. 

― C’est typique de la Nouvelle-Angleterre. Ici, ce n’est pas la peine de regarder la météo, parce que le temps change en quelques heures. Tu ne trouves pas ça angoissant ? On ne voit presque plus les lampadaires. 

― Reste près de moi, comme ça, tu ne te perdras pas. Espé-

rons que nous allons dans la bonne direction. 

Megan regarda le ciel. À travers la brume, elle distinguait la lune montante. Elle paraissait pleine, alors qu’elle ne le serait en réalité que dans quelques jours, pour la nuit d’Halloween. 

― « À la lumière argentée de la lune… » déclama-t-elle, citant la chanson. On n’est plus très loin. Je vois le panneau indiquant la pension, ajouta-t-elle, soulagée. 

Puis elle crut entendre quelqu’un derrière eux, non des bruits de pas mais un murmure semblable à une voix humaine enrouée. On aurait dit que quelque chose volait au ras du sol, soulevant un vent froid. Le cœur battant, elle pressa le pas. 

― Mais où cours-tu, Megan ? Tu risques de trébucher. 
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pourrait nous agresser. 

― Je te rappelle que j’ai pris des cours d’arts martiaux. En outre, je ne crois pas que la criminalité soit très élevée à Salem, et un agresseur n’y verrait pas mieux que nous dans ce brouillard. 

Elle s’en voulait de ne pas avoir confiance en lui, mais elle devinait confusément que Finn n’était pas de taille à lutter contre le danger qui les menaçait. Son instinct lui disait que ce mysté-

rieux assaillant ne serait pas troublé par le brouillard. Au contraire. L’obscurité était sa force, et ses armes n’étaient pas des armes classiques. 

Sa peur se transforma en panique. La gorge nouée, elle respirait avec difficulté. Une nouvelle fois, elle eut l’impression terri-fiante d’être nue et vulnérable, fouettée par un vent glacé. 

― Voilà Huntington House, dit Finn. 

― Le premier arrivé a gagné ! s’écria-t-elle en s’élançant vers la porte d’entrée. 

― Megan, attends-moi ! 

Elle continua de courir et l’entendit derrière elle. Quelques minutes plus tard, elle atteignit le porche. 

― Tu aurais pu trébucher sur cette marche et te rompre le cou, protesta-t-il, à bout de souffle. 

― Dépêche-toi d’ouvrir, s’il te plaît. Je meurs de froid. 

Il tourna la clé dans la serrure. Dès qu’ils furent entrés dans le vestibule, elle referma brutalement la porte derrière lui et la verrouilla. 

― Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il, partagé entre l’inquiétude et l’agacement. 

― J’ai froid, c’est tout. Chut ! ajouta-t-elle en portant un doigt à ses lèvres. Je ne voudrais pas que Fallon nous reproche de ré-

veiller la maisonnée. Montons dans notre chambre, d’accord ? 
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introduit dans la maison. Les petites veilleuses allumées dans les couloirs pour que les clients puissent retrouver leurs chambres ne diffusaient qu’une faible luminosité. Ils traversèrent la salle à manger pour rejoindre leur chambre, située dans une aile privée, un peu à l’écart. Megan trouva le silence oppressant et regretta qu’ils ne soient pas entourés de touristes et d’enfants, comme ç’avait été le cas pendant la journée. Elle songea qu’elle aurait même été heureuse de voir apparaître le vieux Fallon. 

Dans leur chambre, dès que Finn alluma la lumière, Megan se sentit mieux, et sa panique lui sembla ridicule. 

― Je vais prendre une douche, marmonna-t-elle, la tête baissée. 

Transie de froid, elle se planta sous le jet d’eau et ferma les yeux, laissant la douce chaleur réchauffer son corps. Elle se sa-vonna avec soin, comme pour effacer tout vestige de son malaise. Enfin rassérénée, elle ferma le robinet, s’essuya et s’enveloppa dans un peignoir douillet. 

Dans la chambre, la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon était ouverte. Soulevés par la brise, les rideaux se gonflaient comme des voiles de bateau. Finn était accoudé à la balustrade en fer forgé. 

― Regarde, dit-il. 

La pelouse descendait en pente douce vers la rue, et la silhouette des arbres aux branches dénudées se dessinait dans la pénombre. En face d’eux, les maisons aux fenêtres opaques se blottissaient les unes contre les autres. 

― Qu’est-ce que je suis censée voir ? 

― Le brouillard a disparu. 

― Je te l’avais dit. En Nouvelle-Angleterre, le temps est im-prévisible. 

― À mon tour de prendre une douche. Je vais me dépêcher. 
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Il déposa un baiser sur sa joue avant de rentrer dans la chambre, et Megan resta seule sur le balcon, à contempler la nuit. Le brouillard avait complètement disparu, et pourtant…

Accrochée dans le ciel, la lune ventrue baignait les maisons d’une lumière blafarde et irréelle. La brise était douce et cares-sante. Elle eut soudain l’impression qu’on l’observait et crut entendre murmurer son nom. Nerveuse, elle agrippa la balustrade. 

C’était sûrement le vent dans les feuilles sèches, songea-t-elle. 

Mais non, ils étaient là, quelque part, tapis dans l’obscurité…

Des yeux qui l’épiaient, surveillaient le moindre de ses mouve-ments, devinaient sa peur… Des yeux qui savaient…

― Megan ? 

Elle frémit, et son cœur se mit à battre la chamade. Elle savait pourtant que c’était Finn qui se tenait derrière elle. Il posa les mains sur ses épaules, puis elle sentit le frôlement de ses doigts sur sa nuque quand il lui releva les cheveux. Comme toujours, sa caresse délicate la fit tressaillir. Il lui massa les omoplates, avant de l’attirer contre lui. 

― Fatiguée ? murmura-t-il. 

― Oui. 

Elle se tourna pour lui faire face, prisonnière consentante du cercle de ses bras. 

Il effleura son visage, caressant du pouce son menton et sa joue. Megan ferma brièvement les yeux. Comme elle aimait ce geste tendre ! Il l’observa un long moment, lui sourit, tout en appuyant légèrement son corps contre le sien. Puis il taquina ses lèvres avec la pointe de sa langue avant d’envahir sa bouche, tel un homme affamé, et son baiser attisa encore le désir éveillé par le frôlement de ses mains magiques. Megan s’agrippa à lui, étourdie par l’envie qu’elle avait de lui. C’était ainsi depuis leur première rencontre. Dès que Finn la touchait, c’était comme la P | 86



toute première fois. 

― Crois-tu que je puisse te convaincre de rester éveillée encore quelques minutes ? murmura-t-il. 

Elle fit de son mieux pour paraître détachée, esquissa un bâillement et retourna dans la chambre, où elle laissa tomber son peignoir sur le sol. Le dos tourné, elle patienta. 

Elle sentit bientôt les doigts de Finn sur sa nuque, la caresse de ses lèvres, le frôlement de sa langue le long de sa colonne vertébrale. Lorsqu’elle se retourna, les mains de Finn effleurèrent ses hanches comme s’il les dessinait, puis il s’agenouilla, embrassa son ventre, et elle plongea les doigts dans ses cheveux sombres. Le monde se mit à tournoyer, tandis que se dissipait jusqu’au souvenir du brouillard inquiétant. Toute pensée devint purement charnelle, et elle murmura son nom en le suppliant. 

Sans plus attendre, il se releva et la prit dans ses bras pour la porter jusqu’au lit. Ils étouffèrent un rire quand il trébucha sur ses chaussures dans la pénombre. Lorsqu’ils tombèrent sur le matelas, le corps brûlant et vigoureux de Finn enveloppa Megan. 

En quelques secondes, ils ne firent plus qu’un, et elle comprit pourquoi leur séparation avait été tellement cruelle. Comment pouvait-elle envisager d’être séparée de lui ? C’était impossible. 

Intolérable. Elle ne pouvait pas concevoir que Finn ne lui appartienne pas pour toujours. 

Elle poussa un cri qu’elle chercha à étouffer en mordant l’oreiller. 

― Fallon… murmura-t-elle, effrayée. 

― Qu’il aille au diable ! répliqua Finn, les cheveux en bataille, le visage tendu. 

Rassurée, elle s’abandonna à un nouveau baiser et à la sensation fulgurante du corps de Finn qui emplissait le sien. 
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Il se tenait dans la rue, silhouette aussi sombre que la nuit, toute d’ombre et de brouillard. Il leva la tête vers le ciel nocturne, observa la lueur inquiétante de la lune presque pleine, puis ouvrit les bras, savourant la puissance qui était devenue la sienne. L’heure approchait. Bientôt, il serait récompensé au-delà de ses espérances pour sa loyauté. 

Le brouillard bleuté tourbillonnait à ses pieds. 

Rien ne pourrait empêcher ce qui devait s’accomplir. 

Il contempla la vieille maison perchée sur la colline, isolée parmi tant d’autres. Ils n’avaient pas refermé la porte-fenêtre du balcon. Bien qu’il ne pût pas les voir, il les imagina et ferma les yeux en pensant au pouvoir qui était le sien. 

Ainsi qu’il l’avait promis, tout serait exaucé. 

De nouveau, il perçut la force suprême du pouvoir et songea à tout ce que cela signifiait, aux choses qu’il pourrait faire. Mais il était le serviteur d’une puissance supérieure, et il connaissait aussi la peur. Il ne devait pas faillir, ni laisser la convoitise ou le désir le troubler. 

Il servirait son maître et il serait récompensé. 

Dans le ciel, la lune brillait, auréolée d’un voile bleu semblable au brouillard qui serpentait à ses pieds. Il leva les bras et commença à réciter les paroles. 

Dans son rêve, il foulait une terre riche et humide, dépourvue d’herbe, de cailloux ou de racines. Le contact de la terre sous ses pieds était agréable et curieusement érotique. Cette sensation s’intensifia quand une brise fraîche lui caressa la peau, et il s’aperçut alors qu’il était nu. 
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Une foule l’attendait en psalmodiant. Il savait que ces gens l’adoraient et qu’ils allaient s’agenouiller devant lui. C’était une perspective envoûtante. Chacun de ses muscles bougeait avec fluidité tandis qu’il avançait. Jamais il ne s’était senti aussi fort ni aussi maître de lui. 

Ils se tenaient devant lui. Leurs incantations étaient douces à ses oreilles. Il s’approcha, mais ils restèrent hors de portée, dissimulés par un épais brouillard bleu, un brouillard magnifique, intense et doux, qui promettait quelque chose de terriblement excitant. 

Deux femmes vinrent se prosterner devant lui, leur peau teintée de bleu, leurs longues chevelures dénouées. Elles lui baisè-

rent les pieds, le caressèrent en l’implorant, mais il n’avait pas envie d’elles et il les repoussa brutalement. Il continua d’avancer dans les bois, en direction d’un autel qui se dressait dans une clairière. 

Dès qu’il le vit, il se sentit apaisé. Là, il obtiendrait ce qu’il désirait depuis toujours. Pourtant, dans un coin de son cerveau, son esprit rationnel se rebella. D’où lui venait cette avidité ? Il n’avait besoin de rien. Ne possédait-il pas déjà tout ce qu’il pouvait souhaiter ? 

 Non !  Une voix lui susurra qu’il y avait beaucoup plus à obtenir, qu’il lui suffisait de demander. Il continua de marcher. La foule qui psalmodiait était de plus en plus importante. Certaines personnes étaient à moitié nues, d’autres vêtues d’étranges tenues. Il aperçut un bouc. Non, pas un bouc, mais un homme, une créature hybride et monstrueuse, dotée d’une tête d’homme cornue et d’un long menton effilé qui lui donnait l’air d’un satyre. La bête n’avait pas de mains, mais des sabots fendus au bout de longs bras poilus. Était-ce elle qui lui murmurait à l’oreille ? Il s’en approcha, puis se détourna, car elle forniquait. 
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Bien que la bête fût hideuse, sa partenaire gémissait de plaisir. 

 Approche-toi…

Impossible de désobéir. Il s’éloigna de la bête, s’avança parmi les hommes et les femmes qui copulaient. L’un après l’autre, ils se redressèrent et se mirent à le suivre, le suppliant de leur parler et de leur donner des ordres. Ils le caressaient, l’enduisaient d’huile, l’adoraient. Il fut troublé, car leurs doigts avides lui effleuraient le dos, les bras, le torse, les fesses, le sexe. 

 Tu attends depuis des siècles… Et ton appétit n’a fait que grandir… Bientôt, elle sera là et tout sera accompli. 

La foule jetait des fleurs, l’encourageait à prendre sa récompense et à la savourer. Cerné par les créatures et les humains qui le caressaient, il s’approcha de l’autel au milieu de la forêt. 

Elle était là… La femme… Une femme qu’il connaissait sans la connaître, ligotée sur l’autel, à sa merci. Elle devait savoir qu’elle était le sacrifice suprême, alors pourquoi ne s’abandon-nait-elle pas à l’extase ? 

Elle était drapée dans une tunique bleu sombre qui cachait son ventre, couvrait ses genoux, mais dénudait ses seins et laissait entrevoir le haut de ses cuisses. 

Les murmures autour de lui se firent plus insistants. 

Il atteignit l’autel. 

Un voile recouvrait le visage de la captive. Aucune importance. Son sang battait fort dans ses veines, ses muscles se con-tractaient. Il savait ce qu’il devait faire, connaissait cet élan im-périeux. 

Il y eut un cri collectif quand il s’empara d’elle, tandis que des nymphes dénudées le caressaient et l’encourageaient. Il était devenu le maître de cette prisonnière, une force incontournable, une force de la nature et du vent…

La force du mal. 
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Il saisit la femme par les hanches, la pénétra d’un mouvement brusque, puis lui écorcha les seins. 

En baissant la tête, il vit que ses bras étaient couverts de poils et que ses mains s’étaient transformées en pattes fourchues. 

Sa tête ? Inutile de vérifier. Il savait que s’il levait la main, il sentirait les cornes. Il aurait alors la certitude qu’il avait obéi aux ordres, à tout ce qui était mal et qu’il s’était transformé en…

Finn se réveilla en sursaut, le cœur battant, le corps glacé. Son rêve avait été si réaliste qu’il avait peur de regarder autour de lui. 

Il faisait encore nuit, mais l’aube était proche. Ils avaient laissé la porte-fenêtre ouverte. Une bêtise. Il régnait un froid glacial dans la chambre, bien qu’il fût couvert de sueur. 

Megan ! 

Une angoisse terrible le saisit. 

Elle était là, le dos tourné, ses longs cheveux blonds déployés sur l’oreiller. Il voulut les toucher et s’aperçut avec angoisse qu’elle avait les cheveux humides, comme c’était souvent le cas après l’amour. 

Il repoussa les couvertures, se leva et enfila son peignoir. Il contourna le lit avec précaution pour ne pas déranger Megan. 

Elle dormait. Sa respiration était régulière et sereine. Il observa son magnifique visage, et la peur lui glaça le cœur. 

C’était ridicule. Il avait simplement fait un rêve bizarre. 

Tout comme elle avait eu son affreux cauchemar…

C’était cette maudite ville, songea-t-il avec agacement. Toutes ces histoires de sorcières et de wiccans. Mais Megan avait juré que les wiccans ne faisaient aucun tort aux autres, car le mal re-venait alors les frapper trois fois plus fort. 
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Il avait si peur de perdre sa femme qu’il devenait fou. Oui, ce devait être l’explication. Il s’approcha du balcon et, en dépit du froid, savoura la sensation de l’air frais autour de lui. Agitées par le vent, les feuilles des arbres murmuraient. La lune continuait à briller. La journée serait magnifique, se dit-il. Une journée d’été indien. 

Soudain, un bruit le fit sursauter. Ce n’était qu’une pétarade de voiture, et il se moqua de lui-même. 

Il retourna dans la chambre et referma soigneusement la porte-fenêtre, mais en la verrouillant, il eut l’étrange sensation que c’était trop tard. Saisi d’une appréhension inexplicable, il examina l’armoire, la salle de bains, tira le rideau de douche. Il se pencha même pour regarder sous le lit. Ils étaient seuls. Et pourtant, il avait l’impression que quelque chose était entré dans la chambre. Pourquoi diable avoir laissé la porte-fenêtre ouverte ? 

― Crétin ! Pauvre con ! dit-il à mi-voix en s’injuriant. 

La chambre s’éclaircissait, et il regarda la pendule. L’aube se levait progressivement. Il y avait une petite cafetière sur la commode. Il remplit le réservoir d’eau, ajouta un filtre. En un instant, il eut un café. 

Il fouilla dans ses affaires. Bien qu’il ne fût pas un grand fu-meur, ce matin, il avait besoin d’une cigarette. Il trouva un pa-quet de Marlboro light à moitié écrasé et prit sa tasse de café. Il hésita un instant, puis se força à rouvrir la porte-fenêtre et à s’asseoir sur l’une des petites chaises disposées sur le balcon. 

Il alluma sa cigarette et sirota son café. Bien que ce ne fût pas une aube comme on pouvait en admirer dans le Sud, avec des couleurs grandioses, pourpre et or, la journée se levait néan-moins en beauté. Les gris translucides viraient lentement au vio-let, avant de se transformer en un bleu délicat. 
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Il ferma les yeux, écouta les bruits familiers et rassurants — le claquement d’une portière de voiture, des conversations. Une mère rappela à son enfant d’emporter son déjeuner à l’école. Le quotidien reprenait ses droits. 

Il écrasa son mégot, termina son café et rentra dans la chambre. Cette fois encore, il verrouilla la porte-fenêtre avec soin. Désormais, son rêve lui semblait lointain et irréel, et il ne s’en rappelait que certaines bribes. Cependant, il lui avait laissé cette étrange idée : c’était trop tard, beaucoup trop tard…

Troublé, il s’allongea à côté de Megan. Il avait le sentiment de lui avoir causé du tort. Doucement, il l’attira à lui. Elle se laissa faire, sans se réveiller. 

« Je t’aime si fort, mon amour… Je te protégerai toujours contre le mal », lui promit-il en silence. Mais alors que le sommeil le gagnait, une pensée angoissante lui effleura l’esprit. Et si le mal, c’était lui ? 
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Chapitre 6

Megan se réveilla vers 10 heures. Finn se levait toujours le premier, aussi fut-elle étonnée de le voir encore endormi. Il était tellement immobile qu’elle eut un moment de panique et s’assura qu’il respirait. 

Elle examina sa main blessée. Le pansement s’était défait, mais la plaie ne saignait plus et commençait à cicatriser. Heureusement, elle ne l’empêchait pas de jouer. 

En se levant pour faire du café, elle vit que la machine avait déjà été utilisée. Finn avait dû se réveiller plus tôt, puis se recoucher. Contrairement à la plupart des gens, il ne ressentait pas l’effet stimulant de la caféine, comme si sa nature était déjà suffisamment vive et intense. Mais il devenait de plus en plus étrange, songea-t-elle, un peu attristée, en repensant à la journée de la veille. 

Elle rinça la cafetière et fit une grimace en découvrant qu’il ne restait que du décaféiné. Elle serait obligée de s’habiller et de se rendre dans la salle à manger. Le petit déjeuner était sûrement terminé, mais il y avait du café et du thé à la disposition des clients toute la journée. Elle n’avait pas besoin de manger, puisqu’ils allaient déjeuner chez tante Martha. 

Elle sourit en pensant à sa tante. C’était une femme réaliste, pragmatique, et une cuisinière hors pair. L’idée de la voir P | 94



l’emplit de joie, chassant son sentiment de malaise. 

Elle se rendit dans la salle de bains. Sous la douche, le jet puissant de l’eau lui fit pousser un léger cri, et elle s’aperçut qu’elle avait des bleus sur les bras et les hanches. Quelle mouche avait piqué Finn la veille ? se demanda-t-elle. 

D’ordinaire, il lui faisait l’amour avec une subtilité boulever-sante. D’un frôlement, il éveillait les zones érogènes de son corps, et il savait alterner les caresses délicates avec les étreintes enfiévrées. Dans ses bras, elle avait parfois l’impression de perdre la tête, mais même dans leurs moments les plus ardents, il ne lui avait jamais fait mal. Jusqu’à maintenant…

Elle étudia les bleus sur son corps. Finn et elle étaient jeunes et amoureux, et ils avaient des appétits sexuels normaux. Ils n’étaient certes pas prudes, mais ils n’avaient jamais été attirés par le sadomasochisme. Elle se rappelait vaguement avoir eu mal la veille, mais dans la frénésie du moment, elle n’avait pas réalisé que Finn la brutalisait. 

Elle enfila un jean, un tee-shirt et un chandail. Alors qu’elle laçait ses baskets, elle s’aperçut que Finn dormait encore profondément. Elle quitta leur chambre et se dirigea vers la salle à manger, en quête de vrai café. La pièce était déserte, la maison aussi silencieuse qu’une tombe. 

― Madame Douglas ? 

Elle se tenait près de la fenêtre, une tasse à la main, et la voix de la gouvernante la fit sursauter, si bien qu’elle renversa un peu de café brûlant sur sa main. 

― Bonjour, madame McCarthy. Je ne vous avais pas entendue approcher. 

― On vous demande au téléphone. 

Aussitôt, Megan eut peur qu’il soit arrivé quelque chose de grave à ses parents, puis elle se ressaisit : en cas d’urgence, on P | 95



l’aurait appelée sur son portable. 

― C’est le vieil Andy Markham, précisa Susanna d’un air dé-

daigneux. Est-ce que vous voulez lui parler ? 

― Bien sûr. 

― Le téléphone se trouve dans le salon. 

Megan s’assit sur une chaise et décrocha le combiné. 

― Allô ? 

― Megan Douglas ? 

― Comment allez-vous, monsieur Markham ? 

― Appelez-moi Andy. 

― Que puis-je faire pour vous ? 

― Quelque chose de très important, répondit-il d’un ton dé-

terminé. Vous allez m’écouter attentivement, puis vous pourrez me traiter de fou, si vous le désirez encore. 

Elle hésita, car elle n’avait pas vraiment envie d’écouter ses sornettes. Cet homme lui semblait plutôt déséquilibré. 

― Je vous en prie, insista-t-il, comme s’il devinait ses réticences. Je jure devant le Seigneur tout-puissant que je veux seulement vous aider ! 

― Bien, je vous écoute. 

― Non. Je dois vous voir. 

Elle se mordilla la lèvre. Comment faire ? Finn serait fou furieux. 

― Mais quand ? J’ai plusieurs rendez-vous dans la journée. 

― Maintenant. Je ne suis qu’à dix minutes en voiture, non loin de l’hôtel où vous jouez le soir. Venez tout de suite. 

― Mais…

― Votre mari dort encore, n’est-ce pas ? dit-il, à la grande surprise de Megan. 

Il lui expliqua le chemin à suivre, puis raccrocha. Elle resta un long moment immobile, le téléphone dans la main, puis elle en-P | 96



tendit un déclic. Susanna McCarthy venait de reposer son propre combiné. La vieille pimbêche avait tout entendu. 

Megan poussa un soupir. Andy semblait tellement désireux de l’aider qu’elle n’avait pas le cœur de le repousser. Elle irait le voir si Finn dormait encore. S’il se réveillait avant son retour, Susanna ne manquerait pas de lui dire où était partie sa femme…

Mais avec un peu de chance, cela ne se produirait pas. Elle n’avait pas l’intention de rester absente trop longtemps. 

Dans la chambre, Finn dormait encore à poings fermés. 

― Finn ? murmura-t-elle. 

Il ne bougea pas. 

Elle prit son sac, les clés de voiture sur la commode, puis quitta la pièce. 

À la lumière du jour, le parking semblait très proche de la pension, alors que la veille, en pleine nuit, le chemin lui avait pa-ru long et effrayant. C’était une magnifique journée d’automne. 

L’air était doux et les feuilles crissaient sous ses pas. 

Elle suivit les indications d’Andy, dépassa l’hôtel où ils jouaient et emprunta un chemin de terre qui menait dans les bois. Malheureusement, l’enchevêtrement des branches étouffait la lumière du soleil. Elle se demanda si Andy Markham avait toute sa tête, car cet étroit chemin forestier ne semblait mener nulle part. 

Quand elle atteignit une clairière, elle se gara. Divers sentiers s’enfonçaient dans la forêt, mais ils n’étaient pas assez larges pour une voiture. De chaque côté de la clairière se trouvaient des ouvertures, semées de broussailles et d’herbes folles, où les arbres avaient été abattus depuis longtemps. Parmi les mauvaises herbes, elle décela de grandes pierres, dont certaines étaient polies par le temps. L’endroit était sinistre. Elle plissa les yeux pour mieux voir. L’une des pierres avait la forme d’un P | 97



ange. Un frisson la parcourut. Se trouvait-elle dans un ancien cimetière ? 

Quand on frappa à la vitre du côté passager, elle faillit pousser un cri. Andy Markham lui fit un signe. 

― Bonjour, Andy, dit-elle en descendant de voiture. 

― Merci d’être venue. Je vous jure que je veux seulement vous aider. 

― C’est gentil, mais…

― Vous ne croyez pas à mes histoires ni aux esprits des morts, c’est cela, hein ? 

― Oui. 

― Savez-vous où nous sommes ? 

― On dirait un cimetière. Je crois reconnaître une pierre en forme d’ange là-bas. 

― En effet, c’est une sorte de cimetière. 

― Dans ce cas, nous sommes sur une terre consacrée, donc sains et saufs, fit-elle en esquissant un sourire. 

― Cette terre n’est pas consacrée, Megan. Il y a longtemps, c’est ici qu’on enterrait ceux que l’Église avait rejetés. 

― Comme c’est triste ! s’écria-t-elle. Vous parlez de gens comme Rebecca Nurse, j’imagine ? 

― Pas du tout. La pauvre Rebecca Nurse était une vieille dame charmante dont le seul défaut était d’être jalousée par ses voisins. À sa mort, sa famille a réclamé son corps. Non, je vous parle des autres, de ceux qui s’étaient voués au mal. 

Megan regretta d’être venue. Que lui voulait ce vieillard sé-

nile et angoissant ? 

― Le mal existe, vous savez, reprit-il. 

― Andy, l’une de mes cousines est une wiccane, et je sais…

― Ne me parlez pas des wiccans ! s’exclama-t-il. Tous devraient savoir que le bien et le mal sont indissociables. Il existe P | 98



un Dieu bienveillant, mais même dans l’Ancien Testament, il y a aussi un Dieu vengeur. Vous croyez sûrement qu’il est bon, et c’est juste, mais il ne faut pas oublier son rival Lucifer, l’ange dé-

chu et diabolique. Tout comme Dieu a ses anges, Satan possède ses démons et ses créatures, qui incarnent le mal absolu. 

Megan le contemplait, bouche bée. 

― Venez avec moi, ordonna-t-il. 

Sans savoir pourquoi, elle lui emboîta le pas. Ils se dirigèrent vers ce qu’elle avait pris pour la sculpture d’un ange. En dépit des ravages du temps, elle vit qu’il ne s’agissait pas d’un ange, mais d’un démon avec des cornes, des pieds fourchus, et un visage maigre et intense qui semblait indiquer qu’il ne s’intéressait qu’aux perversités charnelles. 

― Andy, cette chose est horrible ! 

― Hélas, ce démon existe, déclara-t-il, l’air grave. Et il essaie de revenir sur terre, Megan. 

Un frisson d’angoisse la saisit, mais elle rétorqua d’un ton ferme :

― Veuillez m’excuser, mais cette créature de pierre a été sculptée par des hommes. 

― Bien sûr, petite. On a toujours besoin de l’intervention des vivants pour réveiller les morts. 

― Andy, vous commencez à me faire peur. 

― J’aimerais tant que vous compreniez ! 

― Je fais de mon mieux, je vous assure ! Vous croyez que quelqu’un essaie de ressusciter le démon dont l’âme est enfermée dans cette vieille statue de pierre, c’est cela ? 

Le vent changea de direction, souleva les cheveux de Megan et lui effleura le visage. Elle enfonça ses mains dans ses poches et chercha les mots susceptibles de faire entendre raison au vieux conteur. 
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― Andy, cet endroit est un cimetière destiné aux personnes qui se sont mal comportées de leur vivant. Je doute qu’un dé-

mon se soit laissé enterrer parmi d’humbles êtres humains. 

― Vous ne comprenez pas. Il est déjà revenu autrefois. 

― Quand ça ? lança-t-elle, énervée de se sentir aussi angoissée.Le vieil homme étrange commençait à l’inquiéter, et elle regrettait de l’avoir accompagné dans cette clairière déserte, peu-plée uniquement de quelques corbeaux. 

― Après les procès en sorcellerie vint une époque dont on ne parle pas dans les livres d’histoire. Les gens avaient honte d’avoir fait souffrir tant d’innocents. Certains avaient été exécu-tés, d’autres emprisonnés pendant des années avant de mourir en prison. Tout le monde voulait oublier les persécutions. C’était le moment idéal pour les vrais satanistes — non pas des wiccans, mais des satanistes, autrement dit des adorateurs de Satan et de ses démons. 

« Un homme était convaincu d’avoir été choisi pour ressusciter un ancien démon, l’infâme Bac-Dal, qui avait d’abord été vu en Perse, plusieurs siècles avant la naissance du Christ. Cet homme s’appelait Cabal Thorne. Il est venu ici parce que personne ne prêtait plus attention aux accusations de sorcellerie, même à celles qui pouvaient être justifiées. Il a semé la discorde parmi les hommes et les femmes, les a incités à mener une vie de débauche et a commis de nombreux meurtres pour étancher sa soif de sang. 

― Si tout cela était vrai, Andy, est-ce que les livres d’histoire ne l’évoqueraient pas ? 

― Lorsque les anciens ont été persuadés de la véracité de cette histoire, ils ont préféré se taire. Ils ont décidé d’un commun accord qu’il ne fallait pas essayer d’arrêter Cabal Thorne, ni de le P | 100



juger. Une nuit, ils se sont réunis dans cette clairière. Personne ne sait ce qu’ils ont fait, ni quel pouvoir ils ont invoqué, mais Thorne fut tué et enterré ici. 

― Si c’était vrai, un archéologue l’aurait sûrement déterré depuis ! 

― Au tournant du siècle, quelqu’un a bien essayé de le faire. 

Avez-vous jamais entendu parler d’Aleistair Crowley ? 

― Bien sûr. C’était un nécromancien très célèbre, un sataniste débauché. 

― Il a essayé d’exhumer les restes de Cabal Thorne, mais on dit qu’il n’a rien trouvé. 

― Parce qu’il n’y avait probablement rien à trouver, répliqua Megan. 

― Les livres d’histoire ne disent même pas que Crowley est venu ici. 

― Andy, et si tout ceci n’était que des balivernes ? fit-elle gentiment. 

Il inclina la tête sur le côté. 

― Je suis un vieil homme et j’ai vu beaucoup de choses. La plupart du temps, ce sont les hommes qui créent le mal, mais il y a aussi des forces occultes dans le monde. Regardez ce que font les fanatiques au nom de Dieu ! Ne croyez-vous pas que quelque chose de moins divin s’en mêle parfois ? N’avez-vous jamais senti l’aile du mal, comme si quelqu’un effleurait votre colonne vertébrale et enserrait votre nuque dans un étau de glace ? Le mal existe, et certains hommes savent s’en servir. 


La brise agita les feuilles des arbres. Ailleurs, le soleil devait briller, mais il ne pénétrait pas dans la forêt trop touffue. Il commençait à faire froid. 

― D’accord, Andy. Disons qu’un homme satanique a vécu au début du XVIIIe siècle et qu’il a cru pouvoir ramener un démon P | 101



sur terre, ce fameux Bac-Dal. Il a été pourchassé et tué, après avoir commis des viols et des meurtres. Où est le rapport avec aujourd’hui ? 

Soudain, il y eut un bruissement dans l’air, un éclair, puis un coup de tonnerre. 

― Drôle de temps ! s’exclama-t-elle en sursautant. Mais la pluie, le tonnerre ou la foudre sont des phénomènes naturels. 

― Bien sûr, rien que des phénomènes naturels, ironisa-t-il. 

Vous ne comprenez donc pas que le moment est propice ? La lune sera pleine pour Halloween, la nuit des morts, durant laquelle les âmes des disparus peuvent converser avec les vivants. 

Les adorateurs de Bac-Dal n’attendent que cela. Vous ne le sentez pas ? 

― Andy, il faut que j’y aille, dit-elle d’un ton péremptoire. 

Finn a dû se réveiller, maintenant. 

― Vous ne m’avez pas compris. 

― Je vous en prie, réfléchissez… Ce sont des êtres humains qui sont responsables du mal dans notre monde, pas des puissances occultes. 

Il secoua la tête, l’air contrarié, et son regard fixe la mit mal à l’aise. 

― Le moment approche. Vous devez être sur vos gardes, cria-t-il en lui saisissant les poignets. 

― Andy, vous me faites mal ! 

Il la relâcha aussitôt, mais elle perçut soudain des bruisse-ments suspects parmi les frondaisons, comme si des ombres les épiaient en murmurant. 

― On fête Halloween chaque année sans qu’il y ait de problèmes, Andy. 

― C’est l’époque où les démons et les âmes des morts peuvent marcher sur la terre, insista-t-il. Bac-Dal arrive… J’ai peur, P | 102



Megan, et vous devriez avoir peur, vous aussi. 

― Pour quelle raison, Andy ? 

― Parce que Bac-Dal vous a choisie comme victime sacrificielle. 

Lorsqu’elle revint à la pension, Finn était assis sur le balcon avec une tasse de café et une cigarette. Bien qu’il ne fît pas très beau, il portait ses lunettes de soleil. Les traits tirés, il semblait tendu et de mauvaise humeur. Cela ne l’empêchait pas d’être très sexy, avec ses longues jambes posées sur la balustrade en fer forgé, ses cheveux en bataille et sa pose de chat alangui. 

Maintenant qu’elle avait quitté le cimetière, elle se sentait idiote de s’être laissé impressionner par l’histoire d’Andy. 

Quand elle lui avait demandé pourquoi il pensait que le démon la pourchassait, il n’avait pas su répondre, de même qu’il pré-

tendait ignorer les noms de ceux qui, selon lui, cherchaient à ressusciter Bac-Dal. 

Elle s’était rappelé qu’il gagnait sa vie en racontant des fables et avait décidé d’être conciliante. Elle lui avait promis d’être sur ses gardes, puis lui avait demandé de ne pas parler de tout cela à Finn. Comme il n’avait pas voulu qu’elle le raccompagne en ville, elle l’avait laissé dans la forêt. 

― Où étais-tu passée ? demanda Finn. 

À cause de ses lunettes noires, elle n’arrivait pas à savoir s’il était en colère. 

― Je suis allée me promener. Je ne t’avais jamais vu dormir aussi profondément

― J’ai eu du mal à me réveiller. 

― Tu as dû te lever très tôt avant de te recoucher. Rien d’étonnant à ce que tu te sentes vaseux. 
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Il fronça les sourcils. 

― Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne me suis pas levé tôt. 

― Si. Tu as fait du café au milieu de la nuit, ou tôt ce matin. 

Il la regarda comme si elle était devenue folle. 

― Pas du tout. 

― Finn, il y avait du café froid dans la cafetière ! Évidemment que tu t’es réveillé pendant la nuit. À moins qu’un fantôme ne soit entré dans la chambre pendant notre sommeil pour se faire du café et fumer une cigarette, ajouta-t-elle en souriant. 

― Tu as un bleu sur le bras, remarqua-t-il. 

― En effet. Il va falloir que tu apprennes à te maîtriser. 

― Quoi ? 

― C’est toi qui m’as fait ce bleu. 

― Jamais de la vie ! s’écria-t-il, indigné. 

― Je te jure que tu t’es réveillé au milieu de la nuit, dit-elle en s’appuyant à la balustrade. 

― Pour me préparer du café, prétends-tu. Qu’ai-je fait d’autre ? T’ai-je tabassée avant de mettre la cafetière en route ? 

― Tu m’as fait ces bleus avant de préparer ton café, Finn. J’en ai sur tout le corps. Tu ne te rappelles donc rien ? 

― Megan, je me souviens d’être sorti sur le balcon après avoir pris une douche et d’avoir passé un moment délicieux et passionné avec toi, mais je ne t’ai jamais brutalisée ! 

― Pas lorsque nous avons fait l’amour la première fois. 

― Je t’ai fait l’amour deux fois hier ? demanda-t-il, incrédule. 

Elle leva les mains au ciel dans un geste exaspéré. 

― L’un de nous est en train de perdre la tête. Qu’est-ce que tu as bu hier soir ? 

― Une bière. 

― Finn, je ne me suis pas infligé ces bleus toute seule. 

― Je ne peux pas croire que je t’aie fait ça. 
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Il s’était renfrogné et semblait plein de ressentiment, mais malgré cela, elle éprouva le besoin d’être auprès de lui. Les cheveux propres, le visage rasé de près, il était incroyablement sensuel et attirant. Elle vint s’asseoir sur ses genoux, lui caressa la joue et huma le délicieux parfum de son eau de toilette. Instinc-tivement, il l’enlaça et la serra contre lui. 

― Je n’ai pas dit que tu n’étais pas très excitant, murmura-telle en lui mordillant l’oreille. Seulement un peu trop… passionné. 

― C’est fantastique ! s’exclama-t-il d’un ton sarcastique. Je suis excitant et passionné, et je ne m’en souviens même pas. 

― Tu es certain de n’avoir bu qu’une seule bière ? 

― Megan, qu’est-ce qui te prend ? On dirait que cet endroit réveille tes vieilles racines puritaines. 

― Seule la famille de mon père remonte aussi loin, tu le sais bien. Ma mère n’était qu’un bébé quand ses parents se sont installés ici. Et je ne suis pas puritaine ! Je ne t’ai jamais traité d’alcoolique. Nous aimons tous les deux boire quelques verres de temps en temps. J’essaie seulement de tirer cette affaire au clair. 

Il lui caressa les cheveux et plongea son regard dans le sien. 

― Megan, je suis horrifié à l’idée de t’avoir blessée et effrayé de ne pas m’en souvenir. Es-tu certaine de ne pas avoir rêvé ? 

― Ces bleus sont bien réels, protesta-t-elle. 

― Peut-être t’es-tu débattue dans le lit et cognée contre la table de chevet ? À moins que tu ne te sois levée sans t’en rendre compte pendant la nuit. 

― Sans te réveiller ? 

Il secoua la tête d’un air désolé. 

― J’étais crevé, hier soir. J’ai dormi comme une masse. 

Megan se sentit soudain épuisée. Elle ne voulait pas se dispu-P | 105



ter avec lui. Elle n’avait pas envie qu’il accuse sa famille, Huntington House ou les wiccans. Il valait mieux en rester là. 

― En tout cas, si c’était un rêve, j’ai rêvé que tu étais un amant formidable. Il suffit seulement que tu sois un plus délicat la prochaine fois, c’est tout. 

― Où étais-tu ce matin ? demanda-t-il d’un ton enjoué, changeant de sujet. 

― Je me suis promenée en voiture pour admirer le paysage. 

Pourquoi ne m’as-tu pas appelée sur mon portable ? 

― Je l’ai fait. 

― Vraiment ? Je ne l’ai pas entendu sonner. 

― Tu étais probablement trop occupée à regarder le paysage. 

C’est dommage, j’aurais aimé venir avec toi. 

― Je n’ai pas voulu te réveiller. 

― Tu peux me réveiller quand ça te chante, ma chérie, dit-il en l’embrassant dans le cou. 

Elle adorait l’entendre lui parler de cette voix de velours. La moindre de ses paroles s’insinuait sous sa peau. 

― Tante Martha nous attend dans une demi-heure, dit-elle en regardant sa montre. 

― Est-ce qu’elle ne peut pas patienter un peu ? 

― Tu n’as pas faim ? s’étonna-t-elle. 

― J’ai faim de toi, mon amour. 

Elle éclata de rire. 

― Ma tante déteste les retardataires. 

― Il me suffira d’un quart d’heure pour t’emmener au sep-tième ciel, crois-moi. 

Comme elle l’aimait ainsi, taquin et rieur, tendre et fou-gueux… Décidément, son mari était irrésistible. 
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Ils arrivèrent chez Martha à 14 heures précises. Elle sortit sur la véranda pour les accueillir. 

― Quelle ponctualité ! s’écria-t-elle. J’adore ça. 

― Jamais nous n’aurions pris le risque d’arriver en retard, madame, répondit Finn d’un air si sérieux que Megan faillit pouffer de rire. 

― Entrez, les enfants. Le déjeuner est prêt. 

La maison, meublée de belles antiquités, était charmante. Des napperons en dentelle reposaient sur les accoudoirs des fauteuils. Posé sur un petit bureau en marqueterie, un ordinateur dernier cri semblait presque déplacé. 

Tante Martha était quelqu’un d’insolite qui, selon la mère de Megan, avait toujours paru vieille. Mais en dépit de son âge, ses yeux bleus pétillaient. Elle avait un corps mince et droit, sans rhumatismes, et un esprit acéré. 

Ils s’installèrent à table, et elle apporta les plats. 

― J’espère que vous aimerez mon bœuf en croûte, jeune homme. 

― Je n’en doute pas, madame. 

― Que pensez-vous de notre petite ville ? Passe-moi les petits pois, s’il te plaît, Megan. 

― Elle est intéressante. Son passé est tragique, mais en bons capitalistes du XXIe siècle, les habitants d’aujourd’hui l’utilisent de manière habile. 

― Je suis tout à fait d’accord avec vous… Mais servez-vous donc ! C’est une purée maison et, sans me vanter, elle est délicieuse. Morwenna et sa wicca, poursuivit Martha en secouant la tête. Elle me rend folle, cette fille, mais je suis sûre que ça lui passera. 

― Elle est heureuse comme ça, tante Martha, dit Megan. Je ne pense pas qu’un peu de superstition soit néfaste. Quel mal y a-t-P | 107



il à croire que des plantes peuvent guérir ou qu’un mélange d’huiles essentielles constitue un philtre d’amour ? 

La vieille dame haussa les épaules. 

― Des bêtises que tout cela… Au fait, j’ai entendu dire que tu avais fait un mauvais rêve l’autre soir, Megan, et que tu avais réveillé la moitié de la ville. 

― C’était juste un cauchemar. Il n’y a pas de quoi en faire un plat.― Ne vous laissez pas impressionner, jeune homme. On approche d’Halloween et tous les dingos sont de sortie, ajouta Martha avec un sourire. 

― On pratique le vaudou à La Nouvelle-Orléans, alors j’ai l’habitude. 

― À mon époque, la sorcellerie ne rapportait pas tellement. 

N’importe quel étudiant qui avait échoué à l’université ne feignait pas d’être un adepte de la wicca ou un diseur de bonne aventure. Vous avez raison de dire que c’est une forme de capi-talisme. 

― Morwenna n’a pas échoué à l’université, protesta Megan. 

Elle a décroché son diplôme d’études commerciales, tout comme Joseph. 

― Celui-là, alors ! Avec ses cheveux teints et ses capes, il est grotesque. 

― Ils sont heureux comme ça, tante Martha, répéta Megan. 

― Bien sûr, et ils sont inoffensifs. Je trouve seulement que l’histoire se suffit à elle-même. Il y a eu tellement de cruauté commise envers des innocents ! La ville ferait bien de s’en souvenir avec plus de sérieux. Mais parlons d’autre chose, mes enfants, ajouta-t-elle avec un sourire. Je dois avouer que j’ai été impressionnée par votre talent, hier soir. Megan, tu as vraiment une voix magnifique. Et vous, Finn, vous êtes envoûtant. Je suis P | 108



une vieille dame, mais en vous écoutant chanter, mon cœur s’est mis à palpiter, croyez-moi ! 

― Merci pour le compliment, dit-il, enchanté. 

― J’ai passé un moment merveilleux. Reprenez des légumes et racontez-moi votre vie à La Nouvelle-Orléans. 

Megan se mit à décrire leur petite maison, leur belle terrasse, leurs voisins. 

― En dépit de la criminalité, c’est une ville merveilleuse, et j’adore y vivre. Bien sûr, il y a des quartiers à éviter, comme partout. Même s’il est envahi de touristes, nous allons souvent au Café du Monde  pour lire les journaux, siroter du café et manger des beignets. On y écoute le meilleur jazz qui soit. 

― Il paraît qu’il y a beaucoup de cabarets de strip-tease, marmonna Martha d’un ton réprobateur. 

― On ne les fréquente pas, dit Megan en riant. 

― On trouve ce genre d’établissement partout dans le pays, même en Nouvelle-Angleterre, précisa Finn, amusé. 

― Je sais, mon cher. Mais que voulez-vous ? Je suis une vieille puritaine, comme beaucoup d’habitants de cette région. C’était déjà le cas autrefois. N’allez pas croire qu’à l’époque des procès en sorcellerie, tous les gens d’ici étaient cruels ou maléfiques. À

cette époque, tout le monde croyait en Dieu et en Satan. On pensait même que le diable pouvait forcer les gens à passer un pacte avec lui. Mais il y a eu beaucoup plus de femmes accusées que d’hommes. Voulez-vous savoir pourquoi ? On considérait que les femmes n’étaient pas intelligentes et qu’elles pouvaient plus facilement tomber sous l’influence du diable. On les disait plus charnelles et plus susceptibles d’être séduites. À l’époque, il suffisait de danser nu sous la lune pour être condamné à mort. Les gens croyaient au mauvais œil et à toutes ces balivernes. La science n’en était qu’à ses balbutiements. Quand on pense aux P | 109



terribles chasses aux sorcières qui se sont déroulées en Europe pendant plusieurs siècles, nous avons été plutôt réservés, ici. 

Elle eut un regard sévère pour Megan. 

― Tu m’entends, Megan ? Il ne faut pas prêter attention aux sottises d’Andy Markham, conclut-elle en se levant. Venez, allons prendre le café sur la terrasse. 

Lorsqu’elle eut quitté la pièce, Megan posa la main sur celle de Finn. 

― Il faut l’excuser, elle n’a pas sa langue dans sa poche. 

― J’aime beaucoup cette franchise. 

Megan et Finn se levèrent pour aider à débarrasser la table, mais Martha les chassa de la cuisine, déclarant qu’elle rangerait après leur départ et qu’elle voulait profiter de leur présence. 

Finn emporta la cafetière, Megan une assiette de biscuits. 

Dehors, il commençait à faire sombre, mais le ciel couleur la-vande était magnifique. 

― Je ne me rendais pas compte qu’il était aussi tard, dit Finn. 

― Il n’est même pas 16 heures, mais la nuit tombe vite en octobre, expliqua Martha. 

Megan fut heureuse de voir que Finn semblait serein. Il sirotait son café, comme s’il n’était pas pressé de partir. 

― Il est très bien, ton mari, dit Martha en hochant la tête. La plupart des musiciens d’aujourd’hui sont maigres, sales et mal attifés. Vous êtes le partenaire idéal pour ma belle Megan, Finn. 

Un homme séduisant et musclé, comme je les aimais autrefois. 

― Encore un compliment ! J’adorais les arts martiaux quand j’étais enfant. J’ai appris le karaté et d’autres sports de combat. 

― Le physique est important, mais pas essentiel. Vous semblez être quelqu’un de bon, tout comme ma petite Megan est belle de corps et de cœur. Tu as fait un excellent choix, mon enfant, mais j’ai entendu dire qu’il y avait eu des problèmes entre P | 110



vous, ajouta-t-elle soudain. Ne laissez personne vous séparer pour des raisons stupides, et si cette agitation ridicule autour d’Halloween vous tape sur les nerfs, revenez voir votre tante Martha, c’est d’accord ? 

― Nous viendrons sans faute si nous avons des soucis, promit Finn. 

― Bien, je vois que vous avez fini votre café. Il est temps pour vous d’aller visiter la ville. Je suis là si vous avez besoin de moi. 

Finn l’embrassa chaleureusement, puis ce fut au tour de Megan.― Tu es une vraie beauté, ma chérie. Prends bien soin de toi, tu entends ? 

― Bien sûr, tante Martha. 

Le temps de rejoindre leur voiture, il faisait déjà sombre. Bien que la lune fût entourée d’un étrange halo bleuâtre, Megan était heureuse. La sérénité de tante Martha lui avait redonné du baume au cœur. Elle se dit que le monde était un endroit magnifique et Andy Markham un vieillard sénile. 

Finn conduisait d’une main, un bras passé autour de ses épaules. « La peur est une vue de l’esprit », songea-t-elle. 

Soudain, il freina violemment. 

― Bon sang, qu’est-ce que c’était ? s’exclama-t-il, furieux. 

― Je ne sais pas… Quelque chose de noir… On aurait dit une ombre géante qui volait très bas. Peut-être un oiseau… On ne l’a pas touché, n’est-ce pas, Finn ? 

― Non. Tiens, le voilà qui s’éloigne. Ce n’était qu’un chat noir, ajouta-t-il avec soulagement. 

― Un chat noir ? fit-elle, incrédule. 

― Regarde, les phares de la voiture se reflètent dans ses yeux. 

Megan scruta les buissons et aperçut ce qui ressemblait à deux feux follets. Elle frissonna. S’il ne s’agissait que d’un chat P | 111



noir, pourquoi se sentait-elle aussi menacée ? 

Alors qu’elle avait été si heureuse quelques minutes auparavant, voilà que tout avait basculé. Un chat noir ne pouvait être qu’un mauvais présage. Le signe que quelque chose de sombre et de maléfique attendait son heure pour frapper. 
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Chapitre 7

Finn ne s’était pas senti aussi détendu depuis longtemps. La visite chez Martha lui avait donné le sentiment de revenir à une vie normale. Même l’irruption du chat sur la route ne l’avait pas troublé, puisqu’il avait évité l’animal sans perdre le contrôle de la voiture. Il était assez fier de ses réflexes. 

Megan, en revanche, était étrangement silencieuse. 

― J’aime beaucoup ta tante. 

― C’est une femme charmante, n’est-ce pas ? 

― Oui, et plutôt directe. Elle n’a pas hésité à nous mettre à la porte. 

― C’était pour nous rendre service, dit Megan en riant. Elle sait que nous devons jouer ce soir. 

― Qu’aimerais-tu faire avant d’aller à l’hôtel ? 

Il la sentit hésiter et reprit :

― Megan, ce n’était qu’un pauvre animal. Nous l’avons évité sans provoquer d’accident. Tout va bien. Pourquoi es-tu aussi nerveuse ? 

― Je m’inquiète parce que c’était un chat noir. 

― Beaucoup de chats sont noirs, voyons. Je ne te savais pas aussi superstitieuse. 

― Excuse-moi. À mon avis, c’est toute cette excitation autour d’Halloween qui me porte sur les nerfs. On est entourés de sor-P | 113



cières, de chats noirs et de monstres en carton-pâte ! 

― Rassure-moi, ma chérie, si tu me vois avec un balai à la main, tu ne penseras pas que j’ai l’intention de m’envoler ? 

Elle éclata de rire et parut se détendre un peu. 

― Allons visiter le musée où travaille mon ami Mike. 

― Ce genre d’endroit ferme entre 17 heures et 17 h 30, bougonna Finn. Nous risquons de trouver les portes closes. 

― Essayons quand même. 

Ils eurent du mal à trouver une place pour se garer, car à l’approche d’Halloween, de nombreux touristes envahissaient la petite ville. Le musée était situé dans un bâtiment ancien, construit en 1678 par un certain Stevens dont le père avait fait le voyage jusqu’en Amérique sur le  Mayflower, mais l’intérieur avait été entièrement rénové. 

― Je suis désolée, mais nous ne vendons plus de billets après 16 h 30, dit la caissière. 

Âgée d’une vingtaine d’années, elle avait des cheveux courts très noirs. Elle les teignait sûrement, pensa Finn. Beaucoup de wiccans semblaient apprécier les cheveux très foncés. Rien dans sa tenue n’indiquait qu’elle était une adepte de la wicca, mais Finn aurait parié son dernier dollar qu’il ne se trompait pas. De petits trous sur son visage indiquaient l’emplacement de piercings aux sourcils, au nez et à la lèvre, qu’elle devait arborer en dehors de ses horaires de travail. Elle semblait sincèrement déso-lée de ne pas pouvoir leur vendre de billets. 

― Je pensais bien que ce serait trop tard, dit Finn, un peu honteux d’être soulagé. 

Que diable lui arrivait-il ? C’était la jalousie qui avait failli entraîner la fin de leur mariage, et Megan et lui s’étaient promis d’apprendre à se faire confiance. C’était particulièrement important pour eux, car avec leur métier, ils étaient souvent l’objet de P | 114



tentatives de séduction. Il se dit qu’il avait une confiance absolue en Megan, mais pas en son ami Mike. Bien qu’il n’eût aucune raison valable de se méfier de lui, il n’aimait pas l’idée que cet homme ait connu Megan avant lui. 

Ce séjour à Salem était une épreuve difficile. Il trouvait pé-

nible de rencontrer la famille de Megan et ses amis d’enfance, de découvrir les lieux où elle avait passé son adolescence. Alors qu’il venait seulement de se réconcilier avec sa femme, il craignait qu’elle ne lui échappe de nouveau dans cet endroit où elle connaissait tout le monde et où lui était un étranger. 

― Pouvez-vous me rendre un service ? demanda Megan. 

Dites à Mike que Finn et Megan Douglas sont passés. 

― Megan Douglas ! s’exclama la jeune fille en écarquillant les yeux. J’aurais dû vous reconnaître, j’ai assisté à votre concert. Je vais prévenir Mike, ajouta-t-elle en se levant. Au fait, je m’appelle Gayle Sawyer. Vous avez été formidables tous les deux, hier soir. Dommage qu’on n’ait pas plus souvent des musiciens de votre qualité en ville ! Ne bougez surtout pas, je reviens. 

Un court instant, elle détailla Finn de la tête aux pieds d’un air avide, ce qui le mit mal à l’aise, puis elle disparut. 

― Tu as une nouvelle fan, commenta Megan, amusée. 

― Les pelotes à aiguilles m’adorent, murmura-t-il. 

― Elle a l’air d’avoir beaucoup de piercings, en effet. 

Il l’enlaça et posa le menton sur le sommet de son crâne. 

― J’aime les femmes qui n’ont pas la peau percée. Bien sûr, je ne compte pas ces deux charmants petits trous à tes oreilles. 

― J’avais envie de me faire percer le nombril. 

― Sur toi, ce sera sûrement adorable. 

― Et que dirais-tu si je me faisais faire un grand tatouage dans le dos ? 
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― Avec l’inscription « maman » ou un serpent qui s’enroule autour d’une Harley ? 

― Je crois que je préférerais la moto et le serpent. 

― Est-ce que tu oublies la petite rose que tu as à la cheville ? 

lui murmura-t-il à l’oreille. 

― Elle est minuscule ! J’ai cru que mon père allait avoir une crise cardiaque à l’époque où je l’ai faite. 

Il n’eut pas le temps de répondre. Mike Smith, vêtu d’un pull noir et d’un pantalon en toile, venait d’apparaître dans le hall. 

― Quel plaisir de vous voir ! s’écria-t-il en ouvrant les bras. 

Megan se laissa enlacer et l’embrassa sur la joue. Finn se raidit, agacé. Après avoir serré la main de Mike, il entoura d’un bras les épaules de sa femme. 

― Bel endroit, dit-il à Mike. 

― Je vais vous faire visiter. 

― Mais non, voyons. Vous allez bientôt fermer. On reviendra une autre fois. 

― Je serai ravi de vous offrir une visite privée, répliqua Mike. 

De toute façon, je reste toujours tard. Au moins, ce soir, ce sera pour une raison agréable. 

Il parlait d’un ton dégagé, et Finn s’en voulut de trouver le terme « agréable » offensant. 

― Il y a trois sections dans le musée. La première traite de l’époque qui va de la fondation de Salem aux procès en sorcellerie, la deuxième de l’histoire maritime de la ville et la dernière du Salem d’aujourd’hui. 

― Voyons la partie maritime, dit Megan. 

― Je reviendrai vous écouter ce soir, promit Gayle. 

Alors qu’ils suivaient Mike, Megan chuchota à l’oreille de Finn :

― Je crois que c’est surtout toi qu’elle viendra voir. Elle savait P | 116



exactement comment attirer ton attention, ajouta-t-elle d’un air pincé. 

― Elle n’est pas mon genre, dit-il, étonné de sentir chez elle une pointe de jalousie. 

Pourtant, la jeune caissière continuait à occuper ses pensées. 

Petite, Gayle avait une taille fine que soulignait sa robe noire cintrée. On devinait à ses ravissantes jambes musclées qu’elle était sportive, et elle avait la bouche pulpeuse d’une Angelina Jolie. 

Elle n’avait pas hésité à le détailler de manière provocante et érotique. Il repensa à ses lèvres. Quel effet cela ferait-il de…

― C’est impressionnant, tu ne trouves pas, Finn ? 

Megan lui parlait. Il n’avait même pas réalisé qu’ils étaient dans une salle du musée. Trois grands modèles de bateaux se dressaient au centre de la pièce, et de vieux harpons étaient accrochés aux murs. 

― Pardon ? 

― Peux-tu imaginer une chose pareille ? Les marins partaient des années en mer pour chasser la baleine. Parfois, ils restaient loin de chez eux pendant trois ans. 

― Ça n’aurait pas été un métier pour moi, plaisanta-t-il. 

― De nombreux habitants de la Nouvelle-Angleterre espé-

raient ainsi faire fortune, expliqua Mike. Mais il y avait aussi beaucoup de drames. C’est pourquoi la plupart des maisons cô-

tières possèdent des « chemins de veuve ». Les épouses, les enfants ou les maîtresses arpentaient ces sentiers en attendant le retour des navires. 

Ils s’approchèrent d’une vitrine où l’on expliquait les diffé-

rents emplois de la graisse de baleine, et Finn fit un effort pour se concentrer. Une autre vitrine était remplie de petits modèles de bateaux, montrant l’évolution de la construction depuis le XVIe siècle. On découvrait aussi des sculptures que les marins P | 117



avaient façonnées à partir d’os de baleine. Il était heureux de se trouver dans un environnement où tout semblait rationnel. D’un seul coup, Mike Smith lui parut plus sympathique. 

― Passons dans la partie du musée consacrée aux procès des sorcières, suggéra Mike. Vous allez voir, nous avons fait un travail incroyable. 

L’exposition débutait avec un portrait de Roger Conant, le fondateur de Salem. Puis le musée expliquait l’idéologie puritaine des Pères pèlerins qui avaient quitté l’Angleterre, leurs difficultés à s’installer dans un nouveau pays, le concept de sorcellerie et les événements terribles qui se déroulaient à l’époque en Europe. 

Finn fut étonné de découvrir des théories scientifiques qui tentaient d’expliquer l’hystérie collective des fillettes qui avaient accusé les innocents. D’immenses tableaux montraient les scènes de pendaisons. Les citoyens élevés dans la croyance rigide de l’époque avaient sincèrement cru que le diable était venu dans le Massachusetts et qu’ils risquaient de perdre non seulement leur vie, mais aussi leur âme. Il fut surpris de voir qu’une accusée qui avait reconnu ses crimes avait échappé à la pendaison ; de ma-nière paradoxale, seuls les plus croyants avaient été condamnés. 

Ils étaient si profondément attachés aux racines de leur foi qu’ils avaient craint que leur âme ne soit maudite s’ils mentaient en admettant de faux actes de sorcellerie. 

― Mon Dieu, il est déjà 19 heures ! s’écria soudain Megan. 

Nous devons y aller. 

Finn se tourna vers Mike Smith et le remercia pour cette visite passionnante, qui lui avait permis d’envisager les mythes et les légendes sous un angle plus scientifique. 

Smith éteignit les lumières derrière eux. En repassant devant les tableaux, Finn croisa le regard perçant de la malheureuse Re-P | 118



becca Nurse alors qu’elle avait la corde autour du cou. Dans la pénombre, la scène était terriblement réaliste. Il eut la sensation qu’elle les maudissait tous pour ce qu’ils lui avaient fait. 

― À vrai dire, c’était presque une sainte femme, murmura Finn. Elle n’aurait souhaité de mal à personne. 

― Rebecca ? demanda Smith d’un ton affectueux. C’est probablement le cas le plus dramatique de toute l’histoire. On l’a d’abord jugée innocente, mais les filles ont fait une telle crise d’hystérie en apprenant sa libération que les juges ont changé d’avis. 

Mike les raccompagna à l’entrée, puis verrouilla la porte du musée derrière eux. 

Ravis de leur visite, Finn et Megan décidèrent d’aller prendre un café avant de se rendre à l’hôtel. Ils s’éloignèrent, main dans la main. 

Le vieux livre était ouvert devant elle. La plupart du temps, il était enfermé dans un placard dont elle portait la clé autour du cou.En lisant, elle se mit à sourire, car elle avait réussi à obéir à toutes les instructions dans le moindre détail. 

Elle regarda par la fenêtre. Il faisait nuit. 

Tout était presque accompli. Même celui qui lui obéissait, mais dont elle se méfiait, s’était comporté de manière exemplaire. Il savait que sa docilité entraînerait de grandes récompenses et l’échec une terrible punition. 

Dehors, l’obscurité était profonde. La lune brillait, entourée de son auréole bleutée. Le brouillard se lèverait une nouvelle fois cette nuit. 
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que le monde et l’avenir ne lui appartiennent. 

Finn et Megan trouvèrent un charmant petit salon de thé qui proposait toutes sortes de cafés et s’installèrent à une table tranquille. Finn se sentait bien : il aimait sa femme, et sa femme l’aimait. 

― C’est étrange, murmura-t-elle soudain. Nous habitons La Nouvelle-Orléans, qui est par excellence la ville des fantômes et des vampires, et pourtant, c’est à Salem que je me sens angoissée.― C’est parce que c’est l’époque d’Halloween. Et puis, on a passé notre première soirée ici à écouter des fables effrayantes qui nous ont impressionnés. Il suffit pourtant de regarder autour de nous. Les gens prennent tout cela à la légère. 

Ils terminèrent leurs cafés et retournèrent à la voiture. Alors que Finn prenait le chemin de l’hôtel, il s’exclama soudain :

― Zut ! Il faut qu’on rentre à la pension se changer. 

― La direction veut qu’on porte une tenue gothique, n’est-ce pas ? On n’a qu’à demander à Morwenna de nous prêter des vê-

tements de sa boutique. 

― Pourquoi pas ? Mais on peut aussi retourner à Huntington House chercher nos affaires. 

― Tu n’auras pas le temps de vérifier les amplis. Arrêtons-nous en chemin chez ma cousine. 

Quoique Finn se sentît troublé à l’idée de retourner au magasin de sorcellerie, il obéit à Megan. 

Joseph gardait l’entrée, filtrant les clients. 

― Tiens, qu’est-ce que vous faites là, tous les deux ? s’étonna-t-il. 

― On aimerait vous emprunter des vêtements, expliqua Me-P | 120



gan.― Pas de problème. Morwenna vous donnera ce qu’il faut. 

N’hésitez pas à dire aux spectateurs que vous vous êtes habillés chez nous. Ça nous fera un peu de publicité. 

― Bien sûr, répondit Megan. 

― J’ai un ensemble idéal pour vous, Finn. Je l’ai acheté pour m’amuser, mais je vous le prête volontiers. Ça devrait vous aller, bien que vous ayez des épaules plus larges que moi. 

Il appela Sara pour qu’elle vienne le remplacer. Sara les salua tous les deux, mais elle avait le regard fuyant, comme si elle redoutait d’être auprès de Finn. 

« C’est pareil pour moi, garce ! » songea-t-il, exaspéré. Aussitôt, elle blêmit et recula d’un pas, comme s’il avait parlé tout haut. 

Joseph montra à Finn un étroit pantalon noir, une chemise noire à jabot et une grande cape en velours. Lorsque Finn sortit de la cabine où il s’était changé, Morwenna siffla pour marquer son approbation. 

― Vous êtes superbe, cher cousin, dit-elle. Une vraie bête de scène. 

― C’est vrai, ajouta Megan. 

― À ton tour, Megan, suis-moi. 

Tandis que Finn patientait en regardant les clients qui déam-bulaient dans la pièce voisine, il ressentit un malaise, comme si quelqu’un l’observait. 

Sara apparut dans l’embrasure de la porte. 

― Ça vous va bien, murmura-t-elle. Vous commencez à entrer dans la peau du personnage. 

Il ne répondit pas. Entre eux, l’animosité créait une tension électrique. Alors qu’elle s’approchait de lui, des battements de tambour retentirent à ses oreilles. C’était sûrement son cœur, P | 121



mais il avait l’impression que les pulsations résonnaient dans tout son corps. Sara continuait à avancer d’un pas décidé, les yeux rivés sur lui, comme si elle le défiait. 

Une pensée se forma dans son esprit. 

 Attaque ! Brise-lui le cou ! Mais d’abord, menace-la, touche-la…

Sara portait un chemisier noir dont les premiers boutons, ouverts, dévoilaient la naissance de sa généreuse poitrine. Elle on-dulait des hanches de manière provocante. Il plissa les yeux, in-crédule. Elle essayait visiblement de le séduire, alors qu’elle le détestait. Comment était-ce possible ? 

À son grand étonnement, il eut envie d’elle. 

Une pulsion violente s’empara de lui, un voile rouge obscur-cit sa vue et ses poings se serrèrent. Il avait envie de l’attirer violemment à lui, de l’humilier, de la traiter de la manière la plus dépravée qui soit, puis de l’étrangler…

Elle ne le quittait pas des yeux. Elle avait un regard sombre, arrogant, qui l’incitait à la toucher. 

Les battements dans son corps commençaient à le faire souffrir. Il tenta de s’écarter d’elle, mais il ne parvenait pas à bouger. 

Il comprit que Sara voulait qu’il perde le contrôle de lui-même, qu’il s’abandonne à la luxure et à la folie. Alors seulement, elle se mettrait à hurler, et chacun dans le magasin verrait qu’il était un monstre. 

― Finn, qu’en pensez-vous ? demanda Morwenna d’une voix enjouée. 

Il eut l’impression de devoir arracher littéralement ses yeux au regard fixe de Sara. Aussitôt, les battements cessèrent. Le sang quitta son cerveau pour se répandre de nouveau dans ses veines. 

Morwenna, tenant Megan par la main, s’approchait de lui. 

Sa femme était magnifique et terriblement sensuelle. Sa poi-P | 122



trine était voilée de dentelle noire, tandis que son corsage, dont les manches s’évasaient vers les poignets, soulignait la finesse de sa taille. Des incrustations de velours et de dentelle ornaient sa longue jupe en soie. Ses longs cheveux blonds créaient un contraste lumineux avec le noir de sa tenue, et ses yeux brillaient comme des saphirs. 

― Incroyable ! Je n’arrive pas à trouver les mots. 

De nouveau capable de se déplacer, il contourna Sara en l’ignorant. On eût dit que cet étrange intermède n’avait été qu’un rêve. 

― Il est 20 heures passées ! s’exclama Morwenna. Dépêchez-vous de partir, nous vous rejoindrons plus tard. 

Finn embrassa Morwenna sur la joue pour la remercier, puis Megan et lui se dirigèrent vers la sortie, se frayant un passage parmi les clients de la boutique qui les couvaient d’un œil admiratif. 

Il y avait des démons partout, songea Megan en contemplant le public. Quelqu’un avait revêtu la tenue du monstre de  Pump-kinhead. Elle avait compté au moins cinq  pinheads  issus des romans de Clive Barker, trois ou quatre Freddy et plusieurs Jason de la série  Vendredi 13. Sans oublier quelques monstres de Frankenstein et de remarquables momies. D’autres personnes avaient fait preuve d’imagination en créant leurs propres monstres, créatures venues de la forêt, gobelins ou ogres malfaisants. 

Le directeur de l’hôtel leur avait appris qu’à la suite du succès de la veille on refusait même du monde. Plus de deux cents CD avaient été vendus et les gens en redemandaient. On avait parlé d’eux sur une chaîne câblée de Boston et le reportage avait été repris par des chaînes nationales. Jamais ils n’auraient osé P | 123



rêver d’un pareil triomphe. Pourtant, Megan ne parvenait pas à le savourer. 

Sa rencontre avec Andy Markham continuait à la troubler, ainsi que l’incident avec le chat noir. C’était absurde, mais elle avait envie de tout laisser tomber et de rentrer chez elle, à La Nouvelle-Orléans. 

Finn termina de jouer quelques accords de guitare, et la foule applaudit à tout rompre. D’une voix de velours, il annonça leur prochaine chanson, et Megan se tourna vers son mari. Le noir lui allait à merveille. La tenue gothique prêtée par Joseph rehaussait les traits déterminés de son visage, lui donnant un air dangereux très séduisant. Le pantalon étroit et la chemise ajustée soulignaient sa silhouette. Elle n’avait pas été la seule à le remarquer. 

Quelques jeunes étudiantes n’avaient pas hésité à marquer leur approbation — l’une lui avait proposé de la rejoindre dans sa chambre sur le campus, l’autre dans une ruelle sombre. Ce soir-là, Finn ressemblait à une créature de la nuit prête à vous sucer le sang et à vous tuer, mais si séduisante que cela n’avait pas d’importance. 

Megan avait éprouvé un pincement de jalousie, mais quand elle avait croisé son regard, il avait levé les yeux au ciel en signe d’amusement. Il ne semblait pas être conscient de son magné-

tisme, ce qui ajoutait encore à son charme. 

Il la regardait à présent d’un air agacé. Elle se rendit compte qu’il avait dû recommencer le début de la chanson, car elle n’avait pas enchaîné. Confuse, elle se concentra sur son travail. 

Quelques minutes plus tard, Finn annonça aux spectateurs qu’ils prenaient un quart d’heure de repos. Megan s’empressa de quitter la scène et se dirigea vers le bar. Elle avait besoin d’un verre d’alcool pour se remettre d’aplomb. 

Au bar, un garçon déguisé en squelette lui fit des avances. 
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Elle fut étonnée quand Finn posa une main ferme sur l’épaule du jeune homme et l’obligea à se retourner. Il dominait le gamin d’une tête. Dans la pénombre de la salle, il semblait menaçant. 

Elle voulut protester, expliquer à Finn qu’elle n’avait pas besoin de lui. Depuis quelque temps, son mari faisait preuve d’une violence retenue. Elle avait l’impression de marcher sur des œufs avec lui, comme s’il allait exploser d’une minute à l’autre, et cela devenait pesant. 

― Dis-moi, mon vieux. Cette dame est ma femme. 

― Oh, je suis désolé, fit le garçon en reculant d’un pas. 

J’aurais dû le deviner. Je m’en vais. 

Il disparut sans demander son reste. 

― J’aurais pu me débrouiller seule, dit Megan, contrariée. 

― Comment savoir avec cette clique bizarre ? répliqua Finn en s’accoudant au bar. 

Il semblait plus grand que nature, mystérieusement excitant et dangereux. 

 Oui, vas-y, mets-toi en colère, utilise ta force…  Cette pensée violente troubla Megan. Elle prit une gorgée de bière. Quand Finn la dévisagea de son regard intense, elle éprouva un étrange plaisir. Oui, la bête était à elle. Elle lui appartenait. 

― Tu m’en as commandé une ? 

― Une quoi ? 

― Une bière. 

― Tiens, prends la mienne. Je vais en demander une autre. 

― Il y a un problème avec l’un des amplis. Morwenna et Joseph viennent d’arriver et ils ont commandé notre dîner pour le prochain entracte. 

Il avala deux gorgées et disparut dans la foule. Megan commanda une autre bière avec l’impression pénible qu’on la surveillait. 
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L’homme qui l’avait aidée la veille à se défaire du monstre accroché à ses cheveux leva son verre pour la saluer. Elle esquissa un sourire en guise de réponse et glissa de son siège. Alors qu’elle retournait vers la scène, des gens l’arrêtèrent pour la complimenter, et elle les remercia poliment. 

Plus tard, Finn et elle dînèrent avec ses cousins, puis le spectacle se termina. Finn était pressé de rentrer à la pension. De retour dans leur chambre, il fila sous la douche. Quant à Megan, elle s’endormit dès que sa tête toucha l’oreiller. 

Tout commença avec la pénombre et l’étrange lumière bleue. 

Et le brouillard, bien sûr. Un court instant, elle pensa qu’elle s’était évanouie et qu’elle se trouvait encore sur scène. Il faisait très froid, mais pourquoi frissonnait-elle, puisqu’elle portait une cape épaisse sur sa robe ? Puis elle s’aperçut avec consternation qu’elle était nue sous sa cape. 

Elle se sentit affreusement gênée. Avaient-ils accepté de jouer pour des nudistes ? À cause du brouillard, elle ne discernait que des parties indistinctes des visages et des silhouettes des spectateurs — des lèvres vermillon qui esquissaient des sourires avides, des yeux rouges cerclés de feu. Ce qui n’était pas possible, elle le savait. Les yeux pouvaient être bleus, marron, verts ou noisette. Parfois, ils avaient une couleur plus exceptionnelle

— azur, turquoise —, mais jamais un regard ne brûlait comme un brasier…

Ne devait-elle pas chanter ? Elle entendait vaguement de la musique, mais ce n’était pas une chanson de Finn, ni l’un des tubes qu’ils aimaient reprendre. Il allait lui reprocher son in-compétence, mais elle resta silencieuse parce qu’elle ne reconnaissait pas la mélodie. Quelqu’un chantait à sa place, car elle P | 126



entendait des paroles. 

C’était peut-être la foule qui essayait de lui souffler. Les gens se rapprochaient de la scène. Il y avait quelque chose d’agressif, comme une menace sous-jacente, dans leur chant. Ils ne chantaient pas, ils psalmodiaient. 

Elle commença à reculer, espérant ne pas trébucher sur des câbles ou des instruments. Finn allait la prendre pour une folle. 

Elle pivota sur ses talons pour le rejoindre, affolée, car les spectateurs essayaient désormais de la toucher… On lui arracha sa cape, et elle poussa un cri. 

― Elle est parfaite, dit quelqu’un d’un ton satisfait. 

― Elle a quelques bleus, dit une autre voix. 

― Chantez ! ordonna-t-on. 

Le bruit s’intensifia. Comment avait-elle pu croire qu’il s’agissait de musique ? Elle ne reconnaissait aucun de ces sons rauques. 

― L’heure approche. 

― Maintenant ! 

― Non ! s’écria-t-elle. 

Elle voulut se réfugier derrière Finn, mais il n’était pas là. Et elle ne se trouvait pas sur une scène, mais en pleine forêt. Il y avait de l’herbe autour d’elle, des cailloux sous ses pieds. 

La foule s’écarta pour laisser passer quelqu’un, et elle vit la chose qui marchait vers elle, ou plutôt, qui glissait vers elle. 

C’était la créature en marbre du cimetière. Son visage de satyre était horrible, long et mince, avec un menton pointu, une tête cornue, et pourtant, il lui était familier. Il la dévorait des yeux, un sourire cruel aux lèvres. Son regard était intense, hypnotique. 

Ses yeux la touchaient, l’examinaient, lui donnant l’impression de brûler. Elle n’avait jamais eu aussi peur de sa vie… et elle n’avait jamais éprouvé un tel désir. 
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La créature n’avait pas de pieds, mais des sabots fendus, ce qui expliquait sa démarche étrange. Son haleine fétide empestait la pourriture et la mort. Elle resta debout, consciente d’être nue, et releva le menton. La chaleur en elle s’intensifiait ; elle était prête à tomber à genoux et à se plier aux ordres les plus pervers de la créature. Ses jambes tremblaient. La créature approchait, et elle éprouvait une excitation intense. Elle avait envie de s’étendre devant la bête immonde, d’écarter les cuisses et de s’abandonner…

Ce visage, tellement familier ! 

Puis la créature se jeta sur elle. Megan se mit à hurler, mais il était trop tard. Elle était clouée au sol et la bête la pénétrait. Elle avait beau lutter, l’animal était trop fort. Soudain, elle comprit pourquoi son visage lui paraissait familier…

― Finn ! 

Elle se réveilla en sursaut. Ce n’était pas un cauchemar : il était penché au-dessus d’elle, les dents serrées, les traits crispés. 

Et ses yeux ! Un instant, elle eut l’impression que les yeux de Finn brûlaient tel un brasier de l’enfer. 

Elle poussa un hurlement de terreur. 
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Chapitre 8

Une main était plaquée sur sa bouche. Elle reconnut la voix de Finn, parfaitement normale et très agacée :

― Megan ! 

Pendant quelques instants, elle se sentit désorientée, prisonnière de ce monde étrange à la lisière du sommeil, où l’on ne sait plus ce qui est réel ou imaginaire. 

― Megan ! 

Elle frémit. Désormais, elle sentait le matelas sous son dos et le corps solide de son mari au-dessus d’elle. Elle venait de faire une nouvelle fois un cauchemar horrible dont elle avait cherché désespérément à s’échapper, comprit-elle. 

Tremblante, mais un peu rassérénée, elle poussa un soupir de soulagement. Tout cela n’avait été qu’un rêve. Mais elle avait rê-

vé alors qu’ils étaient en train de faire l’amour, puisqu’ils étaient tous deux recouverts d’une fine couche de sueur. Finn était dur comme de l’acier. 

― C’était encore un affreux cauchemar, murmura-t-elle. 

― Accroche-toi, car le cauchemar ne fait que commencer, ironisa-t-il. Fallon viendra probablement frapper à la porte dans deux minutes. 

Exaspéré, il se leva d’un bond. Alors qu’elle avait envie de se blottir contre lui, il ne semblait plus supporter sa présence. 
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Seul un rai de lumière en provenance de la salle de bains éclairait la chambre. Elle discerna la silhouette de son mari tandis qu’il enfilait un peignoir. Il fouilla dans ses poches, puis sortit sur le balcon. 

Une seconde plus tard, elle vit briller la flamme du briquet. 

Finn s’était remis à fumer, alors qu’il avait pris la résolution de diminuer sa consommation de cigarettes. Immobile dans le lit, elle essaya de se rappeler les différentes phases du rêve, qui s’estompait déjà dans son esprit. Quelque chose de diabolique l’avait agressée. C’était encore la faute d’Andy Markham ! Elle n’aurait jamais dû l’accompagner dans les bois et écouter ses sornettes. 

Elle éprouva une pointe de colère. C’était aussi la faute de Finn. Que lui arrivait-il ? D’où lui venaient cette tension nerveuse et ces gestes violents ? Et pourquoi le trouvait-elle néan-moins excitant ? 

Megan se leva, enfila son peignoir et sortit le rejoindre. 

― Je suis désolée d’avoir crié. 

― Aucune importance, grommela-t-il. Tu as fait un mauvais rêve, c’est tout. 

― C’était atroce. Je ne m’en souviens pas bien, mais il y avait une bête monstrueuse qui m’attaquait. 

― Génial ! s’exclama-t-il d’un ton caustique. Pendant qu’on fait l’amour, tu rêves. Je ne savais même pas que tu dormais. Tu m’as regardé plusieurs fois dans les yeux. 

― C’est impossible ! protesta-t-elle. Je ne peux pas dormir les yeux ouverts. 

― Et tu me prends pour une « bête monstrueuse » qui t’agresse. 

Il se tourna vers elle, le regard froid, le corps rigide. 

― Je m’étonne que Fallon ne se soit pas encore manifesté. 
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― Je n’ai pas dû crier très fort. 

― À moins qu’il n’ait décidé d’abandonner la malheureuse femme battue à son triste sort. 

― Arrête, Finn. 

Il leva les bras au ciel. Il avait l’air à la fois furieux et inquiet. 

― Nous devrions partir, dit-il. 

― Partir ? Mais on a un succès énorme. On a vendu des centaines de CD en deux jours, et il y a eu un reportage sur nous à la télé. 

― En effet, mais regarde ce qui nous arrive. 

Elle fronça les sourcils, et un frisson d’appréhension lui glaça le dos. 

― On ne peut pas partir maintenant. On ne lâche pas un job comme celui-ci. 

― Sauf s’il met notre mariage en péril. 

― Nos concerts à Salem n’ont rien à voir avec l’état de notre mariage. Il n’y a que nous qui sommes responsables de cette situation. Cela aiderait si tu cessais de te comporter comme le marquis de Sade. 

― Quoi ? s’exclama-t-il, hors de lui. 

― Finn, tu deviens trop brutal, je te l’ai déjà dit…

― Une seconde ! fit-il en levant la main. Tu rêves qu’un monstre t’agresse, puis tu déclares que c’est ma faute parce que je suis violent. C’est assez injuste, tu ne trouves pas ? 

― Tu ne te souviens même pas de l’autre nuit. 

― Ouais, et ce soir, tu dormais pendant qu’on faisait l’amour… Megan, je crois vraiment que nous ferions mieux de rentrer à la maison. 

Elle tourna les talons et retourna dans la chambre en repensant aux paroles menaçantes du vieil Andy Markham dans la fo-rêt : « Bac-Dal vous a choisie. » De son côté, Morwenna s’était P | 131



montrée soucieuse quand elle lui avait tiré les cartes. « Je vois quelque chose de maléfique, mais j’ignore quoi, avait-elle dit. 

Est-ce que Finn t’a jamais fait mal ? Je veux dire, vraiment. Je pressens quelque chose de terrible, un danger épouvantable, et on dirait qu’il vient de Finn… »

Sa cousine l’avait agacée. Ses affirmations n’étaient basées que sur des ragots, de stupides rumeurs. 

 On devrait partir. Oui. On devrait rentrer chez nous. 

Évidemment. Et ruiner leur carrière à cause de légendes idiotes et d’un vieillard sénile. 

― Tu veux qu’on s’en aille, alors que tu ne crois pas aux fantômes, reprit-elle. Toutes ces histoires autour des wiccans, des sorcières, des spectres et Dieu sait quoi encore ne sont que des balivernes. Et tu penses qu’on devrait prendre le risque de ne plus jamais obtenir de travail sérieux parce que j’ai fait quelques cauchemars ? 

― Je reconnais que ce serait stupide de s’en aller, mais c’est peut-être un mal pour un bien. Tu te comportes de manière très bizarre, tu sais. 

Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. 

― Nous pourrions rentrer à la maison et découvrir que rien n’a changé entre nous, murmura-t-elle. Peut-être que nous man-quons encore de confiance en nous. Tu es aussi bizarre que moi, tu sais. 

― Je ne me rappelle pas avoir été étrange à la maison ni en vacances. C’est toi qui te réveilles en hurlant, pas moi. 

― Toi, tu ne te réveilles même pas, marmonna-t-elle. Finn, nous allons respecter nos engagements. Si nous partons maintenant, on en parlera dans la presse et nous perdrons toute crédibi-lité. Tu finirais par m’en vouloir. Alors, si je dois renoncer à quelque chose, ce sera à toi, du moins pour le temps qu’il nous P | 132



reste à passer ici. 

Elle s’étonna de la dureté de ses propres paroles. Le visage fermé, il la dévisagea quelques instants. Puis il lui tourna le dos et ressortit sur le balcon. 

Elle resta pétrifiée un long moment, avant de le rejoindre afin de lui expliquer qu’elle ferait mieux de dormir chez Morwenna à cause de ses cauchemars. Ainsi, personne ne pourrait l’accuser de lui faire du mal pendant la nuit. Mais Finn avait disparu. 

C’était de la folie ! Il avait dû sauter par-dessus la balustrade en fer forgé pour aller se promener dans le parc, pieds nus et en peignoir. 

― Finn ! appela-t-elle à voix basse. Finn ! Tu n’as pas compris…

Pas de réponse. Elle resta sur le balcon jusqu’à ce que le froid et l’humidité la transpercent jusqu’aux os. Quand elle commença à claquer des dents, elle rentra dans la chambre. Elle se sentait à la fois blessée et furieuse. 

Comment pouvait-il se promener par ce froid à moitié nu ? 

Le cœur déchiré de chagrin, elle se coucha et finit par sombrer dans le sommeil. 

Le réveil indiquait 11 heures et Megan était partie. Pourtant, elle était encore là quand il était revenu dans la chambre quelques heures auparavant, en se traitant de tous les noms d’oiseaux de la terre. 

Il se leva et se rendit dans la salle de bains. Elle était vide. Il savait que Megan ne se trouvait pas sur le balcon et doutait qu’elle fût quelque part dans la pension. 

La veille, en pleine nuit, il s’était comporté comme un imbé-
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calmer. Comment Megan avait-elle pu dormir alors qu’ils faisaient l’amour ? C’était le pire des affronts à faire à un homme. 

En outre, elle avait rêvé qu’il était une bête immonde, ce qui était tout aussi intolérable. 

Il avait marché jusqu’à un grand rocher situé au bout de la propriété et il s’y était assis pour fumer une cigarette, persuadé d’être seul. Pourtant, un jeune couple l’avait surpris. La fille avait poussé un cri effrayé — décidément, il semblait avoir cet effet sur les femmes en ce moment — avant de le reconnaître. 

Elle l’avait félicité pour sa musique, lui avait effleuré le bras et l’épaule. Afin de justifier sa présence dehors en peignoir, au beau milieu de la nuit, alors qu’il ne faisait que 10 °C, il avait prétexté une insomnie. Désormais, toute la ville devait être au courant. 

Il prit une douche et s’habilla. Le service du petit déjeuner était terminé depuis longtemps, mais dans la salle à manger, il trouva John et Sally, le jeune couple amoureux, qui prenaient un café devant la cheminée. 

― Bonjour, dit Sally. 

― On a assisté à votre concert l’autre soir, ajouta John. 

― Vraiment ? C’est gentil d’être venus. 

― Une coïncidence. On avait prévu de dîner à l’hôtel, de toute façon, et il se trouve que juste avant d’y aller, on a lu un article sur vous dans un journal. 

― Je l’ai gardé, dit Sally en fouillant dans son sac. C’est une journaliste de La Nouvelle-Orléans qui l’a écrit, mais l’article a été repris dans différents journaux. 

Au lieu de sauter de joie à l’idée d’être dans un quotidien national, Finn était étonné. Megan et lui avaient fait cette interview plusieurs semaines auparavant, avant leur départ pour la Floride. Jade DeVeau les avait entendus jouer dans un club de jazz. 
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Son mari et elle se trouvaient dans le public. Lors de l’entretien, le mari de la journaliste leur avait posé beaucoup de questions, notamment sur leur futur séjour à Salem. 

Dès le lendemain, Finn s’était renseigné sur la journaliste, qui était assez connue à La Nouvelle-Orléans. Elle possédait sa propre maison d’édition et avait publié des articles de tourisme et plusieurs guides sur la ville. C’était une femme élégante et attirante ; son époux un homme élancé aux cheveux noirs, avec un regard étrange, sombre mais pailleté d’or, qui ne cessait de changer de couleur. Finn avait pensé qu’il portait des lentilles, et Megan avait été impressionnée par le personnage. Tous deux leur avaient semblé sympathiques. 

Le lendemain, en lisant l’article élogieux, Finn avait remercié le Ciel et oublié le couple. Jusqu’à aujourd’hui… Dans l’article, il y avait une grande photo de Megan et lui sur scène, des informations sur leur parcours musical et sur les attractions qu’offrait Salem. 

Puis, au bas de la page, se trouvait une curieuse précision : on donnait l’adresse e-mail de Jade DeVeau et on invitait les lecteurs à lui écrire, surtout s’ils avaient fait une expérience insolite, effrayante ou dangereuse. Ses livres, dont on donnait la liste, semblaient tous traiter de paranormal plutôt que de tourisme. 

― C’est un excellent article, fit John. 

― Vous êtes de merveilleux musiciens, renchérit Sally. Nous n’avons pas eu l’occasion d’acheter votre CD, et je ne sais pas si nous pourrons…

― Je vais vous en chercher un. 

― On peut vous le régler ? 

Lors des cours de commerce qu’il avait suivis à l’université, Finn avait appris qu’il était très profitable de faire un cadeau aux gens qui pourraient ensuite promouvoir le produit. 
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― Je me ferai une joie de vous l’offrir, dit-il avec un sourire, en lui rendant l’article. 

― Oh, gardez-le… Au cas où vous n’en auriez pas de copie. 

Il la remercia, puis alla leur chercher un CD, avant de quitter la pension. Il referma la porte d’entrée derrière lui, soulagé d’avoir évité Susanna, qui affichait toujours un air sombre, ainsi que Fallon, qui le regardait comme s’il était un dangereux forçat échappé du bagne. 

La voiture était toujours sur sa place de parking — Megan était donc partie à pied. Finn était pressé de lui montrer l’article, mais alors qu’il marchait dans la rue, il s’aperçut qu’il l’avait oublié dans leur chambre. 

Il ne rebroussa pas chemin, trop occupé à chercher sa femme. 

Des citrouilles, des squelettes et des fantômes décoraient les maisons. Quelques garçons qui jouaient au football s’excusèrent quand ils lui envoyèrent le ballon dans les jambes. Il agita la main et donna un coup de pied vigoureux dans le ballon. Amusés, ils lui rendirent son salut. 

Quand il arriva au parc, il repéra Darren Menteith, qui promenait Lizzie. Il s’approcha d’eux, et la chienne agita la queue pour l’accueillir. 

― C’était formidable hier soir ! s’exclama Darren. Je regrette qu’on n’ait pas plus souvent des musiciens de votre qualité dans le coin. 

― Merci. Je ne vous ai pas vu, hier. 

― Je n’ai pas voulu vous déranger. 

― Quelqu’un de sympathique comme vous ne me dérange jamais. Mais il est vrai qu’on ne s’attendait pas à être assaillis comme ça par les admirateurs. Remarquez, je ne m’en plains pas. Il y a eu des spectacles où j’avais l’impression de jouer devant des morts vivants. 
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― Vous savez, c’est Halloween, alors il y a peut-être quelques vrais morts vivants qui traînent, répliqua Darren, amusé. Mais quelle importance, tant qu’ils applaudissent ? Ici, la fête d’Halloween prend une importance démesurée. 

― Effectivement. Je ne crois pas avoir été vraiment préparé à une agitation aussi intense, répondit Finn d’un air ironique. 

― Où est Megan ? 

― Elle se promène. Je me suis réveillé tard. 

― Saluez-la pour Lizzie et moi. 

Ils se séparèrent, et Finn continua sa promenade. Ses pas le menèrent devant la boutique de Morwenna. Il n’y avait personne à la porte. Bien que le magasin fût plein, l’ambiance était plus calme que les jours précédents. Quand elle l’aperçut, Morwenna confia la caisse à Jamie et vint l’embrasser sur la joue. 

― Bonjour, beau garçon. Vous êtes seul ? Où est ma cousine ? 

Je ne l’ai pas vue aujourd’hui. 

― Je ne sais pas. Je pensais qu’elle était peut-être ici. 

― Est-ce que vous vous êtes disputés ? s’inquiéta Morwenna. 

Finn réprima un mouvement d’irritation. 

― Non. Je me suis réveillé tard, c’est tout. 

― C’est normal, vu l’heure à laquelle vous devez vous coucher. Vos tenues d’hier soir ont eu un succès incroyable. Les commandes affluent, et comme nous fabriquons les capes ici même, c’est merveilleux pour notre artisanat. Jamais je ne pourrai assez vous remercier. 

― C’est plutôt à nous de vous remercier de nous avoir prêté ces tenues. 

― J’aimerais que vous en choisissiez deux autres pour ce soir. 

― Je n’aime pas emprunter vos affaires, Morwenna. Nous risquons de les abîmer. 

― Je vous jure que vous nous rendez service. 
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― Dans ce cas, j’accepte avec joie. 

― Voulez-vous essayer quelque chose tout de suite ? 

Il hésita, car il continuait à se méfier des cousins de sa femme. 

Il n’avait pas envie de se changer dans cette boutique, du moins pas sans Megan. « Génial ! songea-t-il. Voilà que tu as peur de changer de vêtements, maintenant. »

― Je crois que je vais aller chercher Megan et revenir avec elle. Nous choisirons des tenues qui s’accordent bien. 

― Parfait, mais avant de partir, jetez un coup d’œil à nos nouveautés dans la pièce du fond, près des cabines d’essayage. 

On a reçu des livres et des vêtements ce matin. 

Il avait une folle envie de quitter le magasin, mais il s’était ju-ré de se comporter amicalement avec les cousins de sa femme. Il aurait dû se sentir privilégié, car les clients ordinaires ne fran-chissaient pas le rideau de perles, à moins qu’ils ne veuillent une consultation de voyance ou n’aient à utiliser les cabines d’essayage. 

Le rideau tinta doucement derrière lui. Il aperçut un portant où étaient accrochées plusieurs chemises. Tandis qu’il les examinait, il eut la sensation désagréable qu’on l’observait. À quelques mètres de lui, Sara était assise par terre, près d’un carton de livres qu’elle était en train de trier. 

― Désolé, je ne voulais pas vous déranger. Morwenna m’a proposé de regarder les vêtements. 

― Vous ne me dérangez pas. 

Elle sortit un livre du carton et l’examina d’un air agacé. 

― Je me demande pourquoi Morwenna a commandé ce truc, marmonna-t-elle. Il a été écrit par une journaliste de tourisme qui possède une petite maison d’édition et qui propose un voyage dans l’absurde. C’est l’un de ces livres qui critiquent les pratiques de la wicca. 
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― Puis-je le voir ? demanda-t-il, intrigué. 

― Pourquoi pas ? Vous avez vainement essayé de donner le change l’autre jour, mais vous pensez que nous ne sommes que des païens stupides. 

― Je ne crois pas à la sorcellerie, mais nous vivons dans un pays libre où toutes les religions sont admises. 

Elle lui tendit le livre et il regarda la photo de l’auteur, prise dans Jackson Square, à La Nouvelle-Orléans. 

― C’est Jade DeVeau. 

― Une ancienne petite amie ? 

Il lui jeta un regard courroucé sans daigner répondre. La biographie de l’auteur précisait qu’elle s’intéressait aux sciences occultes. Quelle coïncidence étrange qu’on lui ait parlé d’elle deux fois en quelques heures ! 

― Le livre ne vous plairait pas, dit Sara. Vous le trouveriez stupide. L’auteur pense que tout ce qui sort de l’ordinaire mérite d’être étudié. Pour elle, la sorcellerie n’est pas nécessairement bénigne. Au fait, où est votre femme ? 

― Elle se promène. 

― Vous vous êtes séparés de votre plein gré ? 

― Sara, le mariage ne signifie pas qu’on doive rester collés l’un à l’autre. 

― C’est juste, admit-elle d’une voix rauque. Où pensez-vous qu’elle se trouve et avec qui ? 

― Je suppose qu’elle fait les boutiques ou qu’elle est allée rendre visite à des amis. 

Sara hocha la tête. Il ne pouvait s’empêcher de la contempler, comme si elle avait quelque chose de magnétique. En remarquant que quelques boutons de son cardigan étaient défaits, un frisson le parcourut. 

― Vous devriez partir, dit-elle. 
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― Je m’en vais. 

― Pas du magasin. Du Massachusetts. 

― Pourquoi ? Parce que vous êtes entrée en transe et que vous m’avez dit que j’allais faire souffrir ma femme, alors que je l’aime plus que tout au monde ? Vous prétendez que je suis un homme dangereux, mais vous me dévorez des yeux. Qu’est-ce qui vous prend ? Est-ce que vous êtes une briseuse de ménages ? 

Elle eut l’air attristée, presque gênée. 

― Non, je ne veux détruire aucun mariage. J’ignore ce qui va se passer, mais je sais que vous feriez mieux de partir. Il suffit de vous regarder tous les deux pour voir qu’une aura de danger plane autour de vous. Vous êtes très brun, mince et élancé, avec de larges épaules et un charme dévastateur, alors que votre femme est aussi blonde et belle qu’une poupée Barbie…

Elle se racla la gorge. 

― Cette perfection ne vous fait jamais peur ? 

― Nous ne sommes pas parfaits. 

― Lui avez-vous déjà fait du mal ? Est-ce pour cette raison qu’elle s’est éloignée de vous ? 

Refusant de répondre, il s’approcha du rideau de perles pour quitter la pièce, mais Sara lui saisit la jambe quand il passa près d’elle. Elle lui caressa la cuisse, puis s’écarta comme si elle s’était brûlée. 

― Vous êtes stupide, Finn. Vous devriez partir sans attendre. 

Il perçut d’étranges picotements dans sa nuque. C’était exactement ce qu’il voulait faire, même si sa raison lui dictait l’inverse. 

― Sara, fichez-moi la paix, d’accord ? 

― Si seulement je le pouvais, dit-elle d’une voix haletante. 

Bon, très bien, restez ici ! ajouta-t-elle d’un ton brusque. Et quand vous comprendrez que vous vous êtes jeté dans la gueule P | 140



du loup, venez me trouver. Je vous aiderai. 

Il sortit de la pièce, et le rideau de perles cliqueta derrière lui. 

Il leva la main pour saluer Morwenna, mais évita de lui parler, impatient de se retrouver dehors. Dans la rue, il réalisa qu’il tenait encore le livre de Jade DeVeau à la main. 
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Chapitre 9

― Alors, que penses-tu de lui ? demanda Mike Smith d’un ton amusé. 

― Plutôt effrayant, répondit Megan. 

Lors de sa promenade en ville, elle avait évité le magasin de Morwenna — elle n’avait pas envie de parler de ses problèmes avec sa cousine. Quand elle était entrée dans le musée de Mike, Gayle Sawyer, la jeune caissière, l’avait accueillie avec enthousiasme et lui avait confié qu’elle rêvait elle aussi de devenir chanteuse. Mike était alors apparu dans le hall et l’avait invitée à venir voir l’exposition qu’il préparait sur le diable et la sorcellerie au XVIIe siècle. 

Le diable que lui montrait Mike mesurait près de deux mètres cinquante de haut. Rouge vif avec des empreintes noires sur le corps, il était affublé de cornes, d’une langue fourchue et d’une longue queue pointue. Son regard semblait suivre le visiteur. 

La sculpture la fit frissonner, lui rappelant le cauchemar qui l’avait tant perturbée. 

― Je n’aimerais pas me retrouver enfermée dans le musée avec lui, ajouta-t-elle en souriant. 

― À l’époque, les gens étaient persuadés que ce type-là pouvait contraindre des malheureux à signer des pactes avec lui. 
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sommes plus sensés de nos jours. 

― Heureusement, oui. 

― Une grande partie des problèmes qui se sont produits dans les colonies remontait aux coutumes européennes. La torture était une pratique courante sur le Vieux Continent, qu’elle fût légale ou non. Tu devrais lire certaines des confessions obtenues en Europe. Il faut avouer que sous la torture, les gens devenaient très bavards et imaginatifs. Quand une personne avait donné à ses bourreaux les informations qu’ils voulaient entendre, d’autres malheureux étaient arrêtés. Les victimes admettaient qu’elles fréquentaient le diable, décrivaient des orgies, prétendaient avoir dansé nues sous la lune, et bien pire encore. Les bourreaux croyaient dur comme fer à ces aveux. 

― La suggestion mentale peut être une force très puissante, murmura Megan. 

― Tu es toute pâle, s’inquiéta Mike. Est-ce que ça va ? 

― Bien sûr ! Mais à force de parler de monstres, je finis par en rêver. Tu sais comment ça se passe : tu vois une citrouille dans la journée, et elle apparaît dans tes rêves la nuit suivante. 

Il éclata de rire. 

― C’est vrai. Moi, j’ai appris à prendre mes précautions. Un jour, j’ai regardé un jeu télévisé avant d’aller me coucher et j’ai rêvé que je gagnais des millions de dollars. C’était formidable. 

Quand je me suis réveillé, j’ai eu le cœur brisé. 

― Rêver qu’on est riche n’est pas un cauchemar, répondit-elle, amusée. 

― Non, le cauchemar, c’est de se réveiller et de s’apercevoir qu’on est toujours pauvre. Mais comme j’adore mon travail, je me moque d’être pauvre. 

― C’est la seule vraie récompense, non ? De faire un travail qu’on aime, je veux dire. 
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― Dans ce cas, nous avons de la chance tous les deux. Aimerais-tu prendre un café ? 

― Volontiers. 

Ils quittèrent le musée et se dirigèrent vers un charmant bistrot où ils s’installèrent à une petite table. Megan fut attristée d’apprendre que Mike avait perdu sa mère d’un cancer après avoir quitté l’université et que son père venait de décéder d’une crise cardiaque. 

― Je crois qu’elle lui manquait trop, dit-il. Maintenant, ils sont de nouveau réunis. Et qu’en est-il de tes parents ? 

― Ils vont bien. Ils habitent dans le Maine. 

― Tant mieux. Je vois régulièrement ta tante Martha, qui est toujours aussi acariâtre. 

― Comment peux-tu dire cela ? s’exclama Megan. 

― À vrai dire, je l’apprécie beaucoup. C’est une femme franche et terre à terre. Tu devrais la voir lors des réunions à la mairie. Les wiccans protestent contre les affiches qui montrent des sorcières vertes chevauchant des balais, et elle leur rappelle chaque fois que la plupart des gens ne voient en Halloween qu’un divertissement. Martha, c’est la voix de la raison. 

― C’est vrai. 

― Une fois, j’ai cru que Morwenna et elle allaient en venir aux mains. Heureusement, Morwenna a préféré rendre les armes plutôt que de donner un coup de poing à sa tante. Cela dit, c’est peut-être Martha qui aurait remporté la partie. Elle est plutôt vi-goureuse pour son âge. 

Megan sourit en tournant sa cuillère dans sa tasse de café. 

― Parle-moi d’Andy Markham. 

― C’est un bon conteur. 

― On dirait qu’il croit dur comme fer aux histoires qu’il raconte. 
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― Par ici, les gens pourraient vous faire gober n’importe quoi. 

C’est comme ça qu’ils gagnent leur vie. Mais on dirait que tout cela est en train de te perturber, Megan, ajouta-t-il en posant la main sur la sienne. Tu es pourtant née ici et tu as connu cette ef-fervescence toute ta vie. Ton mari et toi avez un beau succès. Savoure ton triomphe ! Ne laisse pas les démons s’immiscer dans tes rêves et regarde des jeux télévisés avant de t’endormir, ou même des dessins animés… Quoique… Non, c’est une mauvaise idée. Il m’est arrivé de rêver que j’étais Bip Bip et que le coyote me poursuivait ! 

Megan éclata de rire. Elle avait toujours apprécié Mike, et le regard ironique qu’il portait sur le monde lui plaisait. 

― J’ai fait des cauchemars tellement affreux que Finn a suggéré que nous quittions Salem. 

― Ici, certains voient en ton mari un Sudiste, un Confédéré, et pas un bon Yankee, alors que toi, tu es aimée de tous. Ce n’est pas étonnant qu’il se sente mal à l’aise. Mais vous formez un couple formidable. Ne laisse personne gâcher votre entente. Tu parlais du pouvoir de suggestion. Entoure-toi de choses agréables avant de dormir, et tes rêves seront sereins. Tu te ré-

veilleras en regrettant de ne pas être riche, mais ce sera mieux que de te réveiller terrifiée ! 

― Tu as raison. J’ai dit à Finn que je n’allais pas céder à des frayeurs absurdes et m’enfuir. Et pourtant…

― Ce n’est pas lui qui fait les cauchemars, n’est-ce pas ? 

― Il ne hurle pas, mais je crois que nos nuits à tous les deux sont bizarres. 

Elle ne voulait pas lui dire que son mari se réveillait en ayant oublié leurs moments d’intimité physique. C’était trop personnel, même si elle considérait Mike comme un véritable ami. 

― Le lit est peut-être inconfortable. 
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Megan secoua la tête. 

― En tant que musiciens, on voyage beaucoup. On a l’habitude de changer de lit. 

― Tout le monde sait que vous vous êtes séparés et que vous venez de vous réconcilier. Tu l’as amené dans ta ville natale où chacun l’observe. C’est normal que vous soyez tous les deux un peu nerveux. Tu redoutes ses réactions, et lui s’inquiète de savoir ce que les gens pensent de lui. J’ai étudié la psychologie à l’université, tu sais, ajouta-t-il d’un ton léger. 

Megan s’adossa à sa chaise en souriant, car Mike avait une manière rationnelle et simple de décrire les choses. Mais quand elle regarda par la fenêtre, elle sursauta. Finn se tenait debout sur le trottoir et la regardait. Elle voyait son visage en dépit de la décalcomanie sur la vitre qui représentait une grosse tasse de ca-fé fumante. 

Un court instant, les yeux de son mari brillèrent d’un éclat rouge, comme le regard terrifiant de son cauchemar. Sa peau paraissait étirée sur son visage crispé, si bien qu’il ressemblait à un squelette. Il la contemplait d’un air furibond, presque diabolique. 

Effrayée, elle cligna des yeux. Finn était toujours là, mais ses yeux avaient repris leur couleur normale et son visage n’était plus crispé. Il portait son manteau en cuir noir, qui soulignait ses épaules, ses hanches et ses longues jambes. Ses cheveux ébouriffés lui donnaient un air de mauvais garçon. Il ne souriait pas et il semblait un peu sombre, mais en rien diabolique. Elle éprouva un frisson d’excitation ; c’était fou ce que son mari était sexy. 

Il entra dans le café et vint l’embrasser sur la joue. Puis il salua Mike froidement — il n’était visiblement pas content de le voir. Il approcha une chaise pour s’asseoir. 

― C’est l’heure de la pause au musée ? demanda-t-il. 
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― Je me repose quand je le veux, expliqua Mike, indifférent à l’hostilité de Finn. Je travaille quatre-vingts heures par semaine, ce qui me permet de prendre un peu de liberté. Félicitations pour hier soir, vous avez été merveilleux. 

― Je ne vous ai pas remarqué dans la salle. 

― J’étais déguisé — juste un masque, je n’aime pas les choses trop élaborées. 

Finn serrait fortement la tasse de Megan entre ses doigts. Si elle n’avait pas été en céramique épaisse, il l’aurait sûrement brisée.― Vous vous êtes croisés dans la rue ? demanda Finn. 

― Non, dit Mike. 

― Oui, dit Megan au même moment. D’une certaine façon. Je passais devant le musée quand la caissière m’a reconnue. Mike m’a montré la nouvelle exposition, puis nous sommes venus prendre un café. 

― Une nouvelle exposition ? s’enquit Finn d’une voix sévère. 

― C’est moi qui l’ai montée, et je considère que c’est l’une de mes meilleures, poursuivit Mike en essayant d’être amical. 

Megan se demanda comment il pouvait faire abstraction du ton menaçant de Finn. Elle aurait aimé donner un coup de pied à son mari sous la table, mais elle craignait qu’il ne s’en prenne à Mike, ou à elle. 

― Les gens d’aujourd’hui ne comprennent pas à quel point l’accusation de sorcellerie était sérieuse en 1692. C’était l’époque où l’on pendait des jeunes gens pour avoir volé une miche de pain. On pendait aussi les voleurs de chevaux sans leur accorder de procès équitable…

― Je suis sûr que c’est une belle exposition, coupa Finn. 

― Elle n’est pas encore tout à fait prête. 
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même pour quelques minutes. 

― Vous avez raison, fit Mike avec un rire gêné. Le devoir m’appelle. N’hésitez pas à revenir, ni à me poser des questions pour éclaircir les inepties locales. Je serai heureux de vous aider si je le peux. 

Finn fronça les sourcils en regardant sa femme. 

― Avons-nous besoin d’éclaircissements ? 

― Moi, j’en ai eu besoin, répliqua Megan. 

Un court instant, elle hésita à embrasser Mike sur la joue, mais se contenta finalement de dire :

― À très bientôt, Mike. 

Finn ignora la main que lui tendait Mike. Le jeune homme leur souhaita une bonne journée, puis s’éloigna. 

― Qu’est-ce qui t’a pris ? lança Megan, exaspérée. 

― J’attends tes explications. 

― De quoi parles-tu ? 

― Es-tu venue demander de l’aide à un vieux copain ? « Mon mari est devenu un monstre ! Que dois-je faire ? Il hante mes cauchemars… » fit-il d’une voix haut perchée. 

Décontenancée, elle resta silencieuse quelques instants, avant de se pencher vers lui. 

― Tu te comportes comme un imbécile. J’espère que tu t’en rends compte. 

Il la regardait d’un air si furieux qu’elle eut peur qu’il ne se jette sur elle pour la frapper. Cependant, il y avait aussi quelque chose d’attirant dans cette tension nerveuse qui l’habitait. Comment pouvait-elle être partagée entre des sentiments aussi con-tradictoires ? C’était à croire qu’elle perdait la tête. Finn avait peut-être raison : ils feraient mieux de rentrer chez eux. Mais comment réagiraient-ils s’ils se rendaient compte, une fois rentrés à La Nouvelle-Orléans, que leurs problèmes n’avaient rien à P | 148



voir avec Halloween ou Salem ? 

Soudain, Finn poussa un soupir et baissa la tête. 

― Tu as raison, je me comporte comme un crétin jaloux, admit-il. Quand je me suis réveillé et que tu n’étais pas là, j’ai repensé à tes paroles d’hier soir. Tu as dit que tu préférerais me quitter, moi, plutôt que de quitter Salem. 

― Je me suis mal exprimée, Finn. J’ai seulement pensé que si je devais avoir ces cauchemars et me réveiller en hurlant, il vaudrait mieux que je sois loin de toi. Comme ça, personne ne pourrait t’accuser de quoi que ce soit. 

― Je me fiche de ce que pensent les autres ! J’ai peur, Megan. 

Je ne sais pas si je pourrais supporter que tu me quittes une nouvelle fois. 

Elle sourit, très émue. 

― Pourquoi as-tu si peu confiance en toi ? Il suffit que tu entres dans une pièce pour que tout le monde te regarde. Les femmes sont folles de toi, tu le sais bien. 

― Je ne m’intéresse qu’à une seule femme, dit-il en lui caressant la main. 

Décidément, ce musicien de grand talent possédait tout : la beauté, le sourire, le charme… Chacun de ses gestes était sensuel. Soudain, elle remarqua qu’il tenait son bras d’une manière bizarre. 

― Qu’est-ce que tu caches ? demanda-t-elle. 

― Flûte ! marmonna-t-il, un peu surpris. Sans m’en rendre compte, je viens de voler un livre chez ta cousine. J’étais parti à ta recherche pour te dire que nous avons eu un article dans un journal, et je suis passé à la boutique de Morwenna, pensant que tu y étais peut-être. Te rappelles-tu la journaliste qui était venue au club de jazz ? Son papier a été repris par d’autres journaux à l’occasion d’Halloween. 
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― Je ne vois pas le rapport avec le livre. 

― Il a été écrit par cette même femme, dit-il en lui montrant la photo sur la couverture. 

― Et tu as volé ce livre ? 

― Par inadvertance. Sara m’a troublé, et j’étais pressé de m’en aller. 

― C’est étrange. J’avais plutôt l’impression que c’était elle qui était troublée par toi. 

― Qui est jalouse, maintenant ? 

― Moi… Je n’ai pas dit que tu allais répondre à ses avances, mais on dirait que Sara n’arrive pas à rester loin de toi. 

― C’est sûrement mon charme irrésistible, plaisanta-t-il. Je devrais manger de l’ail ou porter une croix pour la faire fuir. 

― Je ne crois pas qu’un simple crucifix ait un effet sur des wiccanes excitées. 

Il éclata de rire. 

― Probablement pas. Cette fille me fout les jetons, tu sais. 

― C’est curieux, mais l’assistante de Mike, cette Gayle Sawyer, s’est comportée de la même façon avec toi. Elle t’a dévoré des yeux comme si tu étais le  David  de Michel-Ange. Quoi qu’il en soit, si Sara te harcèle, je lui flanquerai une raclée. Même si je prône la non-violence, je serais capable de donner un coup de poing pour défendre mon homme. 

― Dans ce cas, si elle est futée, elle gardera ses distances, conclut-il, amusé. 

Megan était étonnée de se sentir aussi possessive. Cela ne lui ressemblait pas. Ils plaisantaient sur un sujet sensible, alors que la confiance était encore bien fragile entre eux. Elle avait envie de faire l’amour à son mari, là, tout de suite, et de profiter pleinement de tout ce qui était interdit à Sara. 
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midi devant nous. 

Finn se leva et lui tendit la main. 

― Je crois que tu es une sorcière, toi aussi, murmura-t-il. Tu m’as jeté un sort pour que je ne puisse pas te résister. 

― Allons nous amuser, dit-elle en lui caressant la joue. J’ai envie de voir si tu es capable de t’excuser complètement et profondément. 

― Prends garde, ma chérie, sinon je vais commencer à m’excuser devant tout le monde. 

Ils quittèrent le café en riant, mais dehors, un frisson d’ap-préhension la parcourut. Quelqu’un la surveillait-il ? Elle se retourna, mais ce n’était que Finn qui avait posé les mains sur ses épaules. La chaleur de ses paumes la réconforta. La rue était animée, et le soleil brillait dans le ciel d’automne d’un bleu uniforme. 

― Je t’aime, Megan, je t’aime infiniment. Je préférerais mourir plutôt que de laisser quelqu’un te faire du mal. 

― Moi aussi, je t’aime, mon amour. Dépêchons-nous… J’ai terriblement envie de toi. 

P | 151



Chapitre 10

En Nouvelle-Angleterre, le crépuscule a une fâcheuse tendance à tomber rapidement en octobre. Allongés sur le lit, Megan et Finn regardaient la lumière du jour diminuer à travers la fente des rideaux. 

Ils venaient de passer leurs meilleurs moments ensemble depuis leur arrivée à Salem. La jeune femme avait été d’humeur sensuelle et taquine, et ils avaient éprouvé un plaisir intense en faisant l’amour. Leur intimité était redevenue si forte qu’ils avaient l’impression qu’aucune force extérieure ne pouvait les atteindre. Finn n’avait pas envie que l’après-midi se termine. 

Aussi, bien qu’il commençât à faire sombre, restèrent-ils serrés l’un contre l’autre, leurs jambes emmêlées. 

Ils discutèrent de la soirée à venir, des chansons à éviter et de celles qui plaisaient au public. Megan se tourna vers lui, écarta tendrement une mèche qui lui tombait sur le front et demanda :

― Finn, tu ne ressens pas quelque chose de particulier cet après-midi ? C’est à Mike qu’on le doit. 

― Ça, alors ! ironisa-t-il. Il était au lit avec nous ? 

― Mais non ! fit-elle en riant. Attention, si tu continues à faire l’imbécile jaloux, je vais me lever. 

― Explique-toi. 
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freux rêves commençaient vraiment à m’inquiéter. Quand tu as suggéré de quitter Salem, j’ai eu envie de prendre mes jambes à mon cou. Mais Mike m’a parlé des effets de la suggestion mentale, et j’ai compris que je faisais ces cauchemars parce que j’écoutais de vieux imbéciles comme Andy Markham. Bien que tu ne veuilles pas l’admettre, monsieur le macho, tu es toi aussi sensible à cette suggestion mentale. Désormais, avant de nous endormir, nous regarderons des jeux télévisés ou de vieux sitcoms inoffensifs comme le  Cosby Show. 

― Je vois, murmura-t-il. 

― Ne prétends pas que tu n’as pas fait de drôles de rêves, toi aussi. C’est moi qui me suis réveillée en hurlant l’autre nuit, mais toi, tu ne te souviens même pas d’avoir fait l’amour. 

― Au moins, je ne t’ai pas imaginée en affreuse créature. 

― J’avais dû voir la sculpture d’une créature malfaisante dont j’ai ensuite rêvé. Désormais, je ne veux plus regarder que des émissions sympathiques et amusantes. 

Finn essaya de se sentir reconnaissant envers Mike Smith. S’il était intelligent, il ferait tout pour étouffer la colère et la jalousie qui continuaient à le tourmenter. 

― Veux-tu que j’écrive un mot de remerciement à Mike ? 

― Non, dit-elle en lui caressant le torse. Je veux seulement que tu sois poli avec lui. 

― Je peux être très poli, je t’assure, murmura-t-il d’une voix rauque, sentant renaître le désir. 

― Il y a un temps pour la politesse et un temps pour l’amitié. 

― Je sais aussi être amical, dit-il en la serrant contre lui. 

Abandonnés au plaisir, ils ne virent pas le crépuscule déposer sur la ville un voile bleuté, ni le brouillard monter de la terre. 
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En s’élevant au-dessus des bois, la lune se drapa dans un étrange halo de brume bleue. 

Ils se rencontraient toujours au vieux cimetière. Toute autre forme de communication était trop risquée. La femme arriva la première. Tandis qu’elle patientait, elle caressa avec tendresse la sculpture patinée par le temps, comme s’il s’agissait de chair vivante, retrouvant chaque fissure et chaque détail qu’elle connaissait par cœur. 

Quand son protégé arriva à son tour, il devina qu’elle était agacée par son retard. Autrefois, il aurait eu peur, mais ces derniers jours, il avait goûté à son propre pouvoir et avait compris que cette femme n’était qu’une servante du grand maître et qu’elle ne valait pas mieux que lui, bien qu’elle fût plus puissante. 

― Tu devrais t’agenouiller devant le maître ! s’exclama-t-elle, furieuse. 

Malgré son agacement, il obéit. Il baisa le marbre froid, le sentit frémir sous ses lèvres et éprouva un élan de vigueur. 

― C’était inutile de me faire venir. Je sais ce que j’ai à faire et je le fais bien. 

― Pas assez bien ! Tu as obtenu beaucoup de choses dont nous avions besoin, mais il reste encore des éléments à réunir. Le temps presse, nous n’avons plus que quelques jours. Le moment venu, les calices doivent être pleins. 

― J’en suis conscient. De votre côté, vérifiez que tout est prêt. 

Le nombre d’officiants doit être au complet. 

― Je sais ce que j’ai à faire depuis très longtemps. Quant à toi, tu ne dois plus hésiter, mais agir, et dès à présent ! 

Il hocha la tête, énervé par ces reproches. Il salua l’idole une nouvelle fois et pressa ses lèvres contre la pierre froide, savourant l’élan de puissance qui emplissait son corps. Puis, sans ajou-P | 154



ter un mot, il tourna les talons et s’en alla. 

Elle le regarda s’éloigner, ferma les yeux et se mit à rêver à l’avenir et à tout ce qui allait changer. 

Elle avait tout planifié avec tellement d’attention, depuis si longtemps…

Le temps des ténèbres approchait. Bientôt, il serait là. 

Au-dessus d’elle, des nuages déchiquetés couraient dans le ciel, et elle savoura la sensation du brouillard qui montait, montait, animé par le vent, prêt à s’emparer de la nuit. 

Finn et Megan avaient joué la première partie de leur spectacle, et tout se déroulait à merveille. Comme tous les soirs, Morwenna et Joseph étaient présents et applaudissaient à tout rompre. Darren Menteith était venu lui aussi, accompagné de quelques amis de l’université. 

Vêtu d’une nouvelle tenue trouvée chez Morwenna, Finn avait beaucoup d’allure. Megan, elle, portait un corsage en dentelle, un corset et une ravissante jupe ample. Elle était soulagée que Finn s’entende mieux avec Joseph. Pendant le dîner, les deux hommes avaient parlé de bière et de football, tandis qu’elle riait avec Morwenna en se rappelant des anecdotes de leur enfance. 

― Chérie, laissez-moi vous offrir un verre, dit quelqu’un alors qu’elle sirotait une eau minérale au bar. 

L’homme, de taille moyenne, était affublé d’une grande cape marron. Il arborait un maquillage très élaboré, agrémenté de prothèses qui lui donnaient un front exagérément puissant et un nez immense. Si elle le croisait dans la rue le lendemain, elle ne le reconnaîtrait pas. Seule sa voix nasillarde et haut perchée pourrait le trahir, à moins qu’elle ne fût le résultat d’un abus P | 155



d’alcool. 

― Merci, mais j’ai déjà à boire. 

― De l’eau ! Prenez plutôt un cocktail. Un peu d’alcool ne vous tuera pas, ma jolie. 

― Elle vous a dit qu’elle ne voulait rien, déclara Finn en s’approchant. 

― Tu crois que t’as gagné le gros lot uniquement parce que t’es sur scène avec elle, hein ? ironisa l’inconnu. 

― Je suis avant tout son mari, monsieur. 

L’homme le toisa du regard, comme pour le défier, puis il haussa les épaules et se détourna. Finn s’assit à côté de Megan en souriant. 

― J’étais bien, non ? Ferme, mais pas agressif. Tu dois être fière de moi. 

― Tu as été parfait, approuva Megan en posant la main sur son bras. Mais je peux me défendre seule contre un ivrogne. 

L’ivrogne interpella une autre femme au bar et Megan reconnut Gayle Sawyer, la jolie fille qui travaillait pour Mike. Elle portait une robe noire moulante, des anneaux aux oreilles et au sourcil gauche, ainsi qu’un petit diamant dans le nez. Elle sirotait un cocktail en discutant avec une blonde ravissante, mais l’homme ne s’intéressait visiblement qu’à Gayle. 

― Termine ton verre et je t’en offre un autre, dit-il. 

― Ça me suffit, répondit Gayle, agacée qu’il ait interrompu sa conversation avec son amie. 

― Je suis très beau sous ce maquillage et très fortuné. 

― Allez-vous-en ! lança-t-elle, exaspérée. 

L’ivrogne la saisit par le bras et la tira de sa chaise. Elle trébucha, perdant l’équilibre, et l’inconnu en profita pour glisser un bras autour de sa taille. 

― Alors, tu veux danser, ma belle ? 
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― Lâchez-moi ! 

Quand il commença à l’entraîner vers la piste de danse, Finn se dirigea vers le couple et posa la main sur l’épaule de l’ivrogne. 

― Elle aimerait que vous la laissiez tranquille. 

― Pour qui tu te prends, toi, la police de la drague ? répliqua l’homme, dont le faux nez commençait à glisser. 

― Vous devriez rentrer chez vous, ajouta Finn. 

― C’est pas ta femme, ni ta fille. Ça ne te regarde pas. 

― C’est une question de courtoisie. Cette jeune personne ne veut pas danser avec vous. 

L’homme lâcha brusquement Gayle, qui vacilla. Comme Finn tendait la main pour aider la jeune fille, l’ivrogne lui décocha un coup de poing qu’il esquiva de justesse. Lorsqu’il se redressa, l’homme lui envoya un deuxième coup de poing. Finn para le coup, mais cette fois-ci, il perdit patience et le frappa d’un direct à la mâchoire. L’inconnu s’écroula comme une masse. 

― Oh, merci ! s’écria Gayle en se jetant au cou de Finn. 

― Doucement, protesta-t-il, un peu gêné par ces effusions, en essayant de la repousser. 

L’air contrarié, Sam Tartan se fraya un chemin parmi les clients. 

― Que se passe-t-il ? lança-t-il d’un ton sec. 

― Votre client importunait cette jeune femme, expliqua Megan d’un air méprisant, avant même que Finn puisse se dé-

fendre. 

― Nous avons des employés pour gérer ce genre de problème. 

― Visiblement, vos employés étaient occupés ailleurs pendant que je me faisais pratiquement violer sur la piste de danse ! 

s’exclama Gayle. 
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― J’espère que vous ne lui avez pas brisé la mâchoire, dit le directeur à Finn. 

Un homme vêtu d’une robe en velours de l’époque victorienne et coiffé d’une imposante perruque blonde se pencha au-dessus de l’ivrogne. 

― Je suis médecin, dit-il d’une voix de ténor. Il va bien ; il n’aura même pas un bleu sur le menton. Il est seulement ivre mort. Quelqu’un connaît-il ce type ? 

Soudain, une femme minuscule poussa un cri et se précipita vers l’ivrogne. 

― C’est Marty ! Que lui avez-vous fait ? s’écria-t-elle. 

― Vous êtes avec lui ? s’étonna Gayle. 

― Évidemment ! C’est mon mari. 

― Il s’est comporté de manière détestable au bar. 

― Mon Marty ? C’est impossible ! 

― Je vous assure qu’il a été parfaitement odieux, madame, ajouta Megan. 

― Je suis sûre que vous êtes seulement furieuses parce qu’il a décliné vos propositions malhonnêtes de prostituées, répliqua la cliente en fusillant du regard les femmes alentour. 

― Vous nous traitez de prostituées ? s’exclama Gayle, indignée. 

― Cette situation dégénère, s’inquiéta Tartan. Docteur, pouvons-nous le déplacer ? 

― Bien entendu. Il est seulement ivre. 

― Marty ne boit jamais ! protesta sa femme. 

― Respirez son haleine, madame. 

― Qu’est-ce que vous avez fait, vous ? fit-elle en montrant Finn du doigt. 

― Veuillez m’excuser, madame. Peut-être que votre mari est allergique à l’alcool et qu’un seul verre lui est monté à la tête. Il a P | 158



manqué de respect à ma femme, puis à cette jeune fille…

― Jeune fille, mon œil ! 

― Si vous continuez, je vais vous en coller une, répliqua Gayle. 

― Je vous en prie, un peu de calme, lança Sam Tartan, tandis qu’Adam Spade arrivait auprès d’eux. 

Le videur regarda l’homme allongé par terre, l’épouse, la foule curieuse au bar, et sembla saisir le problème. 

― Je vais le déplacer, monsieur, dit-il. 

― Est-ce que vous êtes descendus à l’hôtel ? demanda le mé-

decin à l’épouse dudit Marty. 

― Oui. Ce monsieur va monter Marty dans notre chambre, mais je vous préviens que nous allons faire un procès. J’ai des témoins. 

― Madame, tous les témoins diront que votre mari s’est comporté de manière agressive avec nous, intervint Megan. 

― Pourquoi ne ferait-on pas venir la police pour régler cette histoire tout de suite ? suggéra Finn d’une voix calme. 

Sam Tartan hésitait lorsqu’un homme déguisé en Freddy s’approcha. 

― Je suis policier, dit-il en retirant son masque. Je ne suis pas en service, mais j’ai assisté à la scène. Je suis désolé, madame, mais votre mari a eu un comportement outrancier. 

― Marty ne boit pratiquement jamais, murmura-t-elle, les lèvres tremblantes. 

― C’est peut-être justement le problème, poursuivit gentiment le policier. Il a sans doute bu un verre de trop. Votre mari est certainement un type formidable qui n’ennuie jamais les femmes, surtout parce qu’il a la chance d’avoir une merveilleuse épouse comme vous. Voulez-vous que j’appelle un collègue en service pour que vous puissiez porter plainte ? Mais il faut que P | 159



vous sachiez que Marty risque d’être accusé de harcèlement…

― Non ! s’écria-t-elle, les larmes aux yeux. Montez-le dans la chambre, s’il vous plaît. 

Adam Spade adressa un sourire reconnaissant au policier, puis se pencha pour soulever Marty. 

― Pouvez-vous retourner jouer, s’il vous plaît ? demanda Sam Tartan à Finn. Je ne veux pas casser l’ambiance de la soirée. 

― Bien sûr, répondit Finn. Merci d’avoir sauvé la situation, ajouta-t-il en s’adressant au policier. 

― Ce Marty aurait pu vous attaquer en justice pour lui avoir décoché un coup de poing, mais cette jeune femme l’aurait accusé également, répondit l’homme en désignant Gayle. C’était un incident stupide. Je ne comprends pas comment sa femme peut affirmer qu’il ne boit jamais. 

― Nous devons retourner sur scène, dit Megan. Merci pour votre aide, monsieur. 

― Ce fut un plaisir. Je m’appelle Theo Martin. Enchanté de vous connaître. 

Finn prit la main de Megan et ils retournèrent vers la scène. 

Soudain, Gayle se précipita au cou de Finn, manquant de renverser Megan. 

― Merci mille fois ! Personne n’a levé le petit doigt pour m’aider, excepté vous. 

― Vous n’étiez pas en danger, dit Finn en essayant de se dé-

pêtrer de ses bras. 

― Et maintenant, tout est rentré dans l’ordre, ajouta Megan, agacée par le comportement de la jeune femme, qui ne semblait voir aucun inconvénient à enlacer un homme devant son épouse. 

― Vous êtes le seul type ici qui ait des couilles ! insista Gayle. 

― Et désormais, il doit monter sur scène avec ses couilles pour jouer, rétorqua Megan. 
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Gayle lâcha enfin Finn, qui put s’éloigner avec Megan. 

― Je sais que tu détestes les bagarres, mais ce type m’a déco-ché deux coups de poing, murmura-t-il. J’étais obligé de me dé-

fendre. 

― Je sais, Finn. J’ai vu ce qui s’est passé. Tu as réagi comme il le fallait. 

Sur scène, Finn prit sa guitare et s’assit sur le tabouret. Aussitôt, des applaudissements éclatèrent dans la salle. Étonné, il regarda Megan, qui haussa les épaules. Elle se sentait nerveuse. 

Enfant, Finn avait eu des problèmes à l’école, car il se bagarrait souvent quand on le provoquait. Après avoir failli être exclu plusieurs fois, il avait suivi des cours d’arts martiaux qui lui avaient appris la discipline et la maîtrise de soi. À l’université, elle avait souvent vu son mari tourner les talons pour éviter une situation qui menaçait de devenir explosive. Mais pas ce soir. 

Curieusement, elle en était plutôt heureuse. La fierté qu’elle ressentait avait quelque chose d’archaïque. Elle avait le sentiment d’appartenir à l’homme le plus puissant de la tribu. 

L’incident avait été étrange et regrettable. La femme de Marty avait semblé sincèrement choquée par le comportement de son mari, et malgré ce qu’elle avait dit, Megan avait eu le sentiment que ce n’était pas le genre de personne à menacer les gens de procès. 

― Le morceau suivant est une ballade romantique, dit Finn en s’adressant au public. J’espère qu’elle vous plaira. 

Il se tourna vers Megan pour quêter son approbation, car il venait de modifier l’ordre des chansons. Celle qu’il avait choisie possédait une magnifique mélodie et une influence apaisante. 

Elle hocha la tête. Les yeux verts de Finn reflétaient la lumière et prenaient une teinte dorée, rappelant ceux du chat noir croisé sur la route. Un court instant, elle resta pétrifiée, puis elle chassa P | 161



résolument cette pensée étrange. 

À mesure qu’ils chantaient la ballade, la salle se fit plus calme. Alors qu’ils approchaient de la fin, les accords de Finn lui apprirent qu’ils n’allaient pas attendre les applaudissements, mais enchaîner sur une chanson plus dansante. Il avait fait le bon choix. À la fin de la deuxième partie, le public avait oublié l’incident avec l’ivrogne. 

Hélas, le reste de la soirée fut un cauchemar pour Megan. Assise à la grande table présidée par Morwenna, Sara était là, vêtue de vert et outrageusement maquillée. Gayle, qui connaissait Morwenna et Joseph, faisait partie de la tablée, de même que Jamie, qui portait une longue cape marron avec un capuchon et une hache ensanglantée très réaliste. 

Lorsqu’elle s’excusa pour aller aux toilettes, Megan tomba sur Brad et Mary, les clients de la pension. Ils avaient trouvé une baby-sitter pour garder les enfants. Elle leur promit un CD gratuit, puis parvint à s’éclipser. En revenant à table, elle découvrit que Darren Menteith s’était joint à la bande et qu’on lui avait pris sa place. Désormais, Finn était assis entre Sara et Gayle. Elle ne parvenait pas à saisir la teneur des conversations. Tout le monde buvait, excepté elle qui se contentait d’un verre d’eau avec une tranche de citron. Finn écoutait attentivement Sara, l’air plutôt tendu. Le costume de la voyante moulait son corps et soulignait ses seins. Bien que Finn ne regardât jamais les autres femmes, ce soir-là, Megan eut l’impression qu’il était envoûté par la généreuse poitrine de la jeune femme. 

Elle fut surprise de se sentir aussi agacée. Aux yeux de tous, Finn s’était comporté en héros lors de l’altercation, en essayant d’éviter la violence, puis en mettant un terme expéditif au problème. Elle ne lui en voulait pas d’être le centre de l’attention, car elle l’aimait et était fière de lui. Mais alors, d’où lui venait P | 162



cette jalousie stupide ? N’était-elle pas certaine qu’il l’aimait, lui aussi ? 

Elle regarda sa montre. Il était temps de retourner sur scène. 

Alors qu’elle allait prévenir son mari, Sam Tartan vint remercier Finn. L’hôtel mettait un point d’honneur à ce que les femmes seules ne soient jamais importunées, déclara-t-il. Il eut un clin d’œil macho en ajoutant que certaines femmes, évidemment, ne demandaient pas mieux. 

L’air impassible, Finn l’écouta, mais il échangea un coup d’œil complice avec Megan, qui comprit qu’il trouvait le directeur idiot. Elle haussa les épaules. Après tout, c’était un idiot qui payait bien. 

Enfin, ils remontèrent sur scène, et le concert ne tarda pas à se terminer. Megan remercia le Ciel que le nouveau fan-club de Finn se soit éclipsé avant la fin du spectacle. Adam Spade les ai-da à ranger les instruments, et ils reprirent la route vers 1 h 15. 

― Quelle étrange nuit, murmura Finn en conduisant. 

― Très étrange. 

― La femme de ce Marty semblait sincère. Elle ne comprenait pas que son mari ait pu agir ainsi. 

― Peut-être qu’il mène une double vie dont elle ignore tout. 

― Megan, je…

― Il t’a donné deux coups de poing, Finn. Tu n’as pas à t’excuser ni à m’expliquer quoi que ce soit. De toute façon, je me sens d’humeur assez agressive moi-même. 

― Toi ? s’étonna-t-il. 

― Tes fans deviennent trop pressants. 

Il éclata de rire. 

― Ça, alors, c’est à peine croyable ! 

― Quoi donc ? Le comportement de Gayle Sawyer et de Sa-ra ? 
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― Mais non, ce brouillard. On se croirait à San Francisco. 

Elle regarda par la vitre et vit le brouillard qui montait du sol. 

Une nouvelle fois, la lune était auréolée d’un halo bleuâtre. 

― C’est la Nouvelle-Angleterre, répondit-elle en haussant les épaules. 

Pourtant, dès qu’ils descendirent de voiture, la jeune femme se sentit mal à l’aise. Elle avait le sentiment qu’on les épiait. Elle repensa à la couleur qu’avaient prise les yeux de Finn ce soir, alors qu’ils jouaient. C’était terrible d’avoir peur de quelqu’un qui vous était si proche. 

La gorge sèche, elle leva les yeux sur lui, et son cœur manqua un battement. Ses yeux étaient d’un rouge doré angoissant. 

C’était inutile de craindre le brouillard, car le danger qui la pourchassait marchait à ses côtés, songea-t-elle subitement. Mais cette impression se dissipa aussi vite qu’elle était venue. Finn la regardait tendrement, et ses yeux étaient aussi verts que d’habitude. 

Puis elle eut de nouveau l’impression que, sous le brouillard bleu, des yeux l’épiaient. Les yeux d’une multitude de démons malfaisants…

Elle pressa le pas. 

― Fais attention, tu pourrais trébucher sur quelque chose. 

Pourquoi trembles-tu ? 

― J’ai froid, mentit-elle. Dépêchons-nous de rentrer. 

Le vent se leva, éveillant des murmures parmi les feuilles mortes. Il y avait quelque chose dans ce brouillard qui les pourchassait, elle le savait. Les paroles d’Andy Markham lui revinrent en mémoire : « Bac-Dal vous a choisie. »

Elle se mit à courir. 

― Megan ! Qu’est-ce qui te prend ? lança Finn. 

Il courut derrière elle, la rattrapa et lui saisit le bras. Derrière P | 164



l’épaule de Finn, elle aperçut un vieux chêne. Il y avait quelque chose dans l’arbre, une créature dont elle ne parvenait pas à distinguer les contours. Mais elle avait les yeux rouges. 

Elle s’arracha à Finn et courut vers la maison. Il la rattrapa alors qu’elle bataillait avec la clé de la porte. 

― Il y avait quelque chose dehors, déclara-t-elle. 

― Megan, des wiccanes pleines de piercings me croient aussi fort qu’Arnold Schwarzenegger, mais toi, tu doutes que je puisse te protéger d’un malheureux brouillard. Ton manque de confiance est plutôt déplaisant. 

Il poussa la porte, et elle se précipita dans le vestibule. Aussitôt, elle se sentit soulagée et un peu ridicule. 

Dans leur chambre, Finn se rendit sans rien dire dans la salle de bains. Après avoir refermé la porte à clé, elle s’assit sur le lit en se demandant ce qui lui avait pris. Elle était toute tremblante. 

La suggestion mentale, avait dit Mike. Elle ferait mieux de regarder un sitcom, songea-t-elle avec une pointe d’ironie. 

Elle alluma la télévision et tomba sur l’un des films de la série Vendredi 13. En zappant sur les chaînes, elle découvrit un film sur Dracula et un autre sur les loups-garous. 

― Il y a sûrement une chaîne de dessins animés, murmura-telle, irritée. 

Pas de chance. Dans le seul dessin animé qu’elle trouva, un canard venait de se faire mordre par un chien maléfique. Elle se mit donc en quête d’une chaîne d’informations. 

Hélas, les nouvelles ne valaient guère mieux qu’un film d’horreur. On venait de retrouver sur une plage le cadavre d’une jeune femme qui avait disparu à Boston quelques semaines auparavant. La famille avait été contactée, mais le médecin légiste n’avait pas encore pratiqué l’autopsie. La police était ennuyée, car l’eau de mer et le temps écoulé depuis le crime avaient effacé P | 165



une bonne partie des indices. Sur une autre chaîne d’informations, on précisait que la fille s’appelait Theresa Kavanaugh. 

Dépitée, Megan éteignit la télévision. La porte de la salle de bains s’ouvrit, et Finn apparut dans un nuage de vapeur, une serviette blanche nouée autour des hanches. Ses cheveux humides étaient peignés en arrière. Il ne la regarda pas, visiblement encore en colère, et se dirigea vers la porte-fenêtre pour tirer les rideaux. La vapeur continuait à sortir de la salle de bains. Curieusement, elle aussi semblait bleue. 

Megan réprima l’envie de se blottir contre son mari et se rendit à son tour dans la salle de bains. 

Cette nuit-là, son rêve fut encore plus réaliste. 

Et terriblement agréable. 

Il marchait d’un pas léger et assuré. Le contact de la terre sous ses pieds nus lui procurait un intense plaisir sensuel. Il entendait les mélopées, devinait la présence de ceux qui l’applaudissaient et l’adoraient en s’inclinant devant lui. Les chants, les cris et l’admiration de la foule ajoutaient à son exalta-tion. Les femmes le touchaient et le caressaient, mais une seule d’entre elles était digne de lui. 

La perfection l’attendait, et il la méritait. Rempli de force, éclatant de puissance, il allait prendre ce qui lui était dû et as-souvir son désir. Son sang battait fort dans ses veines. Le monde lui appartenait. Il s’élevait vers des sommets et personne ne pouvait l’en empêcher, car il était un dieu…

Non ! Quelque chose n’allait pas. Comment pouvait-il se prendre pour un dieu ? D’ailleurs, il n’y avait pas que du plaisir autour de lui, mais aussi de la douleur. Malgré les mélopées, il perçut des cris de protestation. 
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― Finn, non, Finn… Arrête ! 

Une autre voix lui parlait. 

 Ne pas faire de mal…

 Ne pas faire de mal…

Son désir de sang et de chair était puissant, irrépressible. 

― Finn…

Ses disciples scandaient son nom, saluaient sa puissance, l’idolâtraient…

Lorsque Finn se réveilla, il ne se rappelait que quelques bribes de son rêve et était en proie à un mal de tête atroce. Il poussa un gémissement et voulut attirer Megan à lui pour s’excuser d’avoir été si revêche la veille. 

Il tâtonna en vain dans le lit froid, puis fit un effort pour ouvrir les yeux : Megan n’était pas là. 

― Megan ? 

Il eut du mal à s’asseoir, tant sa tête était douloureuse. Pourtant, il se traîna jusqu’à la salle de bains. Elle était vide. Il regarda autour de lui, puis il comprit. Non seulement Megan était partie, mais son sac, son maquillage, vêtements, sa valise, tout avait disparu. Il resta abasourdi. 

Sa femme l’avait quitté une nouvelle fois. 
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Chapitre 11

Le portable de Megan se mit à sonner. Elle consulta l’écran. 

C’était Finn. Elle ne répondit pas. 

Assise sur la véranda de Martha, elle sirotait une infusion censée l’apaiser. Martha avait été merveilleuse. Bien qu’elle devinât le désarroi de la jeune femme, elle n’avait pas posé de questions indiscrètes, sachant que Megan lui parlerait quand le moment serait venu. 

La sonnerie s’interrompit, avant de reprendre. Megan avait l’impression d’être écartelée. Elle aimait Finn au-delà de tout, mais elle ne voulait pas lui parler pour le moment. 

Martha vint s’asseoir à côté d’elle avec une tasse de thé. 

― Je t’en prie, tante Martha, ne dis rien à mes parents, supplia-t-elle. 

― Que veux-tu que je leur dise, puisque je ne suis au courant de rien, ma chérie ? Et puis, tu nous connais. Nous avons beau être de la même famille, nous ne sommes pas particulièrement proches. Depuis que tes parents ont déménagé dans le Maine, on s’envoie des cartes de vœux et d’anniversaire, mais nos relations s’arrêtent là. 

― Merci, murmura Megan. 

― Je suis sûre que vous trouverez une solution. 

Comme Megan restait silencieuse, Martha fit remarquer que P | 168



presque toutes les feuilles étaient tombées. 

― Un nouvel hiver se prépare, ajouta-t-elle. Je me demande pourquoi je reste habiter ici, où il fait si froid. 

― L’hiver est une belle saison. 

― Tu peux rester ici aussi longtemps que tu veux, ma chérie. 

Je ne sais pas ce qui t’a amenée jusqu’à moi et je ne te demande rien. Laisse-moi seulement te rappeler que ton mari t’aime beaucoup et n’oublie pas que certains membres de notre famille sont plutôt étranges. Je n’approuve pas les croyances de Morwenna. 

Ses amis et elle peuvent être franchement bizarres, crois-moi. S’il y a cette tension entre Finn et toi, c’est peut-être parce que tu l’as amené ici. 

― Si mes cousins étaient bouddhistes ou hindous, personne n’y trouverait rien à redire. Il faudrait que je cesse de fréquenter Morwenna et Joseph parce que la plupart des gens désapprou-vent leurs croyances ? 

― Bien sûr que non, ma chérie ! Mais pour certains, les wiccans sont… Comment dire ? On raconte tellement de bêtises autour d’Halloween. La vérité historique pèse lourd, tu sais. Il y a eu tant de malheureuses victimes lors de ces procès en sorcellerie. Toi et Finn, vous êtes un couple jeune et sain, avec les pieds sur terre ; vous ne devez pas vous laisser influencer. 

Megan songea que Mike lui avait tenu le même discours, mais ni lui ni tante Martha ne comprenaient ce qui se passait dans son couple, et elle ne pouvait pas le leur expliquer, car elle doutait elle-même de cette réalité. Elle craignait de découvrir qu’elle devenait folle et se laissait submerger par son imagination.Pourtant, son mari avait changé, c’était évident. Elle avait l’impression qu’il succombait à une étrange tentation, la plupart du temps au milieu de la nuit, lors de ces moments particuliers à P | 169



mi-chemin entre le rêve et l’éveil. Elle se demanda lequel d’entre eux faisait les rêves les plus saisissants. À moins que tout cela ne soit réel et qu’il ne se transforme vraiment en un démon cruel aux yeux de braise ? 

Perdait-elle la tête ? Elle n’était certaine que d’une chose : elle s’était réveillée et avait cru que Finn allait l’étrangler après avoir abusé d’elle. Elle l’avait deviné à son regard, où brûlaient les flammes de l’enfer. Elle était probablement folle à lier, mais elle avait réellement peur de lui. 

― Megan, tu aimes cet homme, poursuivit Martha d’une voix douce. Je vous conseille de terminer votre tournée de chant, de rentrer chez vous et de consulter quelqu’un pour vous aider à surmonter vos difficultés. Ce travail est important pour vous, n’est-ce pas ? 

― Bien sûr ! Et j’ai l’intention d’aller travailler ce soir. J’ai seulement besoin de m’éloigner de lui pendant nos heures de repos. 

― Prends garde à toi, Megan. Ce n’est pas une bonne idée pour une femme de se promener seule à la nuit tombée. Malheureusement, le monde est plein de fous. As-tu entendu parler de cette pauvre fille qu’on a retrouvée l’autre jour ? Elle avait disparu depuis un mois quand on a découvert son cadavre. 

― Je te promets d’être prudente. Tu es sûre que cela ne te dé-

range pas que j’emprunte ta voiture ? Je peux très bien en louer une.― Ça ne m’embête pas du tout. J’ai même une vieille camion-nette dans la grange en cas d’urgence. Ne fais pas attention aux soi-disant divinations de Morwenna et ne gâche pas ta vie à cause de sorciers de pacotille. 

― Merci pour tes conseils, tante Martha. 

― Le téléphone sonne, murmura la vieille dame en se levant. 
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je ne lui cacherai pas que tu es saine et sauve. Et s’il veut me parler, je l’écouterai. 

― Bien sûr. Je l’aime, tu sais, mais je ne comprends pas ce qui se passe. 

Martha répondit au téléphone, avant de revenir quelques minutes plus tard, un sourire aux lèvres. 

― Comme c’est drôle ! Ce n’était pas Finn, mais un démar-cheur qui voulait me convaincre d’acheter des livres sur l’histoire de la sorcellerie ! 

Finn hésita un long moment devant la vitrine du magasin. 

Sara montait la garde devant la porte. 

― Y a-t-il du monde à l’intérieur ? 

― Bien sûr, mais vous pouvez entrer puisque vous êtes de la famille. 

Joseph se tenait derrière le comptoir, tandis que Morwenna montrait des vêtements à un client. Au fond de la pièce, Jamie Gray remettait de l’ordre dans les piles de tee-shirts. 

Quand Morwenna l’aperçut, elle agita la main en signe de bienvenue, et Finn comprit que les cousines ne s’étaient pas encore parlé. Les mains dans le dos, il examina les dragons sur leur présentoir. La jeune femme vint bientôt l’embrasser. 

― Où est ma cousine préférée ? 

― J’espérais que vous pourriez me le dire. 

Morwenna fronça les sourcils. 

― Vous l’avez perdue ? Salem n’est pourtant pas une grande ville. 

― J’en déduis qu’elle n’est pas venue ici. 

― Il y a quelque chose qui ne va pas ? 

― Non, tout va bien. 
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Morwenna prit une profonde inspiration avant de déclarer :

― Finn, j’ai discuté avec l’un de mes amis qui possède une excellente librairie… Il pense que quelque chose ne tourne pas rond et que vous en êtes la cause. Je sais que vous n’allez pas me croire, mais est-ce que vous ne vous êtes pas senti bizarre, ces derniers temps ? Joseph et moi avons remarqué un brouillard insolite. 

― C’est curieux, en effet. 

― Les wiccans sont des gens bien, je vous le jure. Nous sommes intuitifs et nous avons le sentiment que quelque chose cloche. Eddie, l’ami dont je vous parlais, a déniché un vieux livre qui parle d’un groupe de satanistes qui se trouvait ici il y a quelques siècles… Je vous rappelle que nous n’avons rien à voir avec ces gens-là, précisa-t-elle d’un ton ferme. 

― Comment des satanistes auraient-ils pu vivre dans un endroit où l’on arrêtait les gens au moindre comportement suspect ? répliqua aussitôt Finn. 

― Après l’horreur des procès de 1692, on n’osait plus accuser personne de sorcellerie. D’après Eddie, certains habitants se sont débrouillés pour se débarrasser des satanistes, sans en parler autour d’eux. C’est pourquoi on n’évoque pas cet épisode dans les livres d’histoire. 

Finn sursauta en entendant une voix douce derrière lui. 

― Elle vous a quitté, n’est-ce pas ? 

― Ma relation avec mon épouse ne vous concerne pas, Sara, rétorqua-t-il. 

― J’ignore pourquoi, mais des gens essaient de vous aider. 

― Je n’ai pas besoin de votre aide. J’ai besoin qu’on cesse de raconter à Megan des histoires qui lui donnent des cauchemars. 

― Finn, je sais que vous ne partagez pas nos croyances, reprit Morwenna. Vous refusez d’admettre qu’il y a des choses qui ne P | 172



sont pas rationnelles dans le monde. 

Agacé, il s’approcha des herbes présentées sur des étagères. 

― Il suffirait que je mette une pincée d’une de ces plantes dans ma poche pour devenir riche, c’est cela ? ironisa-t-il. Ou d’allumer de l’encens pour tomber amoureux ? Non, je suis dé-

solé. Tout cela, c’est de la superstition ridicule. Pourtant, je crois en Dieu. 

― Si vous croyez en Dieu, Finn, c’est que vous envisagez des vérités que la raison ne peut expliquer, n’est-ce pas ? Comme l’existence des anges, et plus particulièrement celle de l’un d’entre eux qui a été banni du paradis. Avez-vous jamais lu la Bible ? Un ange n’est-il pas venu parler à Marie ? Si vous êtes croyant, Finn, vous devez admettre qu’il existe des forces du bien et du mal. 

Finn hésita, car les deux femmes étaient très sérieuses. Toute-fois, l’attitude de Sara continuait à le mettre mal à l’aise. Elle semblait à la fois le mépriser et s’intéresser à lui. Hélas, lui aussi ressentait une attirance pour elle. Il serra les dents et sentit son front se couvrir de sueur. 

Morwenna le regardait avec attention, comme si elle espérait pouvoir lire dans ses pensées. Des forces du bien et du mal…

songea-t-il. Ces deux femmes voulaient-elles vraiment l’aider ou enfoncer les derniers clous dans son cercueil ? Cherchaient-elles de manière détournée à l’éloigner de Megan ? 

― Finn, vous devriez venir avec moi voir Eddie, insista Morwenna. 

Il savait qu’il devait quitter cette maudite boutique sans attendre, mais il n’arrivait pas à détacher son regard de la poitrine de Sara. S’ils avaient été seuls, il se serait jeté sur elle, aurait dé-

voré sa bouche aux lèvres vermillon, lui aurait arraché ses vêtements. Il l’aurait prise ici même, debout contre le mur…
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― Merci, Morwenna, lança-t-il d’une voix rauque. Je vous appellerai plus tard. Nous irons peut-être rendre visite à votre ami libraire. 

― Ce sera avec plaisir, Finn. Mais, je vous en prie, acceptez d’ouvrir votre cœur et votre esprit, pour vous et pour Megan. 

― Je vais essayer. J’aime les livres, tous les livres. Alors, une visite à un libraire, cela ne peut pas faire de mal, n’est-ce pas ? 

Alors qu’il tournait les talons, il aperçut Joseph derrière le comptoir, qui lisait le journal. Il leva la tête quand Finn passa près de lui. 

― Bonjour, Joseph, dit-il. 

Le mari de Morwenna le dévisagea d’un drôle d’air. 

― Finn, vous êtes passé par Boston, n’est-ce pas ? 

― On a atterri à Boston. Pourquoi ? 

― Je parlais d’il y a un mois, quand vous êtes passé dans le coin pour aller retrouver Megan dans le Maine. Vous avez longé la côte, n’est-ce pas ? 

― Oui, répondit-il, perplexe. 

― Vous êtes-vous arrêté dans un bar appelé  La Queue du Homard ? 

Finn haussa les épaules. En quoi est-ce que ses déplacements regardaient Joseph ? 

― Je ne m’en souviens pas, grommela-t-il. J’ai pris l’I-95 en quittant Washington, puis l’US1, avant de me tromper de chemin plusieurs fois. 

― Avez-vous dormi à Boston ? 

― Je crois que oui. Dans un petit hôtel en dehors de la ville. 

― Vous ne vous souvenez pas du bar ? 

― Non, pas du tout. Pourquoi ? 

― Je voulais savoir, c’est tout. Nous cherchons à vous aider, vous savez. 
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― Faites-moi une faveur, Joseph : ne m’aidez surtout pas, ré-

torqua-t-il, irrité par cette sollicitude mielleuse. 

Il aperçut alors le sous-titre de l’article que lisait Joseph :  La femme assassinée vue dans un bar de Boston, La Queue du Homard. 

Aussitôt, une vague de colère enflamma Finn. S’il ne quittait pas le magasin, il allait empoigner Joseph pour l’étrangler. Il lutta de toutes ses forces pour se maîtriser et poussa la porte. 

Une fois dehors, sa tension se dissipa. Déchiré entre le doute et la colère, il commença à marcher en direction du musée de Mike Smith. 

Megan triait le linge, ce qui ne l’empêchait pas de réfléchir à l’état de son mariage. Les bras chargés de vêtements, elle se rendit dans le salon et trouva Martha en train de regarder des albums photo. 

― Approche-toi, dit sa tante en souriant. Tu n’as pas dû les voir depuis longtemps. 

Megan s’installa près de sa tante, pensant qu’il s’agissait de photos de son enfance, mais elle se trompait. Martha avait sorti l’album de son mariage avec Finn, auquel elle n’avait pas assisté. 

Étant à l’époque des étudiants sans un sou, Megan et Finn n’avaient pas voulu que les parents de Megan dépensent une fortune et avaient opté pour un mariage en petit comité. 

Ils s’étaient mariés dans l’une des plus vieilles églises de la ville. Finn était très élégant en redingote, et elle avait choisi une robe ivoire d’inspiration médiévale. Une amie proche, qui possédait une petite boutique de stylisme, avait confectionné la robe à partir d’une photo dans un magazine. 

On les voyait devant l’autel, montant dans l’attelage, dansant lors de la réception, coupant le gâteau. Megan examina les pho-P | 175



tos avec soin, le cœur serré. La plus belle photo était celle de Finn qui lui tendait les bras pour l’aider à descendre de l’attelage. Tout ce qu’elle aimait chez lui se trouvait sur cette photo. Non seulement sa prestance physique, sa haute silhouette soulignée par la redingote noire et la chemise blanche à jabot, mais aussi son expression lorsqu’il la regardait. 

― Vous ne pouvez pas gâcher tout cela, murmura Martha. 

― Je ne veux rien gâcher, mais il me fait peur. 

Martha hésita un long moment avant de poursuivre :

― Tu veux dire qu’il a été violent avec toi ? C’est pour cela que tu l’as quitté la première fois et que tu es retournée chez tes parents ? 

― Non. Il se comporte de façon étrange depuis que nous sommes arrivés ici. 

― Je vais me répéter, Megan, mais vous êtes deux personnes intelligentes, alors pourquoi accordez-vous de l’importance à des sottises ? 

― Finn m’a proposé de quitter Salem, et j’aurais peut-être dû l’écouter. Mais il tient à sa carrière de musicien, et si nous partons d’ici avant la fin du contrat… Tu sais bien comme les rumeurs vont vite. Il suffit de voir ce qui se passe dans notre famille. 

― On jase toujours dans les familles, ma chérie. Mais nous sommes fiers de toi et nous ne voulons que ton bonheur. Quand j’ai reçu ces photos, je les ai montrées à tout le monde. Vous êtes si beaux, tous les deux ! 

Megan éclata de rire. 

― Est-ce que tu as raconté à M. Fallon de Huntington House que Finn et moi nous étions battus avec une miche de pain ? 

― Bien sûr que non ! s’écria Martha. 

― Tu penses que Morwenna en aurait parlé ? 
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― Je ne sais pas, fit Martha, gênée. Quoi qu’il en soit, tu as raison de rester en ville jusqu’à la fin du contrat. Quand tu verras ton mari ce soir, fais-lui comprendre que tu l’aimes, que tu ne l’as pas quitté pour toujours, mais que tu préfères garder tes distances pour le bien de votre couple. Ensuite, rentrez chez vous et faites-vous aider. 

Megan eut un sourire triste. 

― Et s’il était tellement en colère qu’il ne voulait plus entendre parler de moi ni de notre musique ? 

― Je ne crois pas que Finn Douglas puisse te quitter. Il tient trop à toi. Il fera tout pour te garder. 

― J’espère que tu as raison, murmura Megan en se levant. 

Elle emporta les vêtements dans la chambre d’amis, où elle se mit à ranger ses affaires. Dehors, la nuit tombait déjà. Avait-elle commis une bêtise en laissant Finn seul ? Il y avait tellement de femmes à Salem qui semblaient être attirées par lui. Succombe-rait-il à la tentation ? Autrefois, elle aurait été persuadée que non, mais désormais, elle avait l’impression de ne plus le connaître. 

Lorsqu’il arriva au musée, Finn apprit que Mike Smith était absent. Gayle Sawyer le remercia de nouveau d’être venu à son secours la veille, mais sans se jeter à son cou, cette fois-ci, au grand soulagement de Finn. 

Il alla se promener dans quelques magasins. La plupart vendaient des tee-shirts et des bijoux en argent, mais il découvrit aussi des librairies qui proposaient des ouvrages sur le mode de vie des wiccans, la méditation, le pouvoir des plantes ou des cristaux. 
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qu’elle ne décrochait pas, mais il était certain qu’elle viendrait chanter, car leur carrière lui tenait à cœur. 

Alors qu’il examinait différents encens sur un présentoir, il eut la sensation que quelqu’un se tenait derrière lui. Un frisson lui parcourut le dos, et il se retourna. C’était Sara. 

― Est-ce que vous m’avez suivi ? lança-t-il, furieux. 

― Oui. Morwenna aurait aimé venir, mais elle est très occupée avec l’approche d’Halloween — pour nous, c’est une fête religieuse importante. Elle s’inquiète pour vous. 

― Je croyais qu’elle avait surtout peur pour Megan, qu’elle craignait que je ne lui fasse du mal. 

― Elle ne pense pas que vous le feriez de votre plein gré. 

― Je suis ravi de l’entendre. 

― Mais on vous manipule. 

― Qui cela ? 

― Un démon. 

Il secoua la tête d’un air apitoyé, comme si elle était folle, et lui tourna le dos. Sara se déplaça pour lui faire face. 

― Finn, vous m’effrayez. On sent déjà en vous une forme de pouvoir étrange. J’ignore comment ces choses-là fonctionnent…

― Pourtant, je croyais que vous étiez une wiccane, Sara. 

― Je suis une wiccane, en effet, pas une sataniste. 

― Les satanistes, les wiccans, les chrétiens, les hindous, les juifs… Nous sommes tous des êtres humains. 

― Il existe des puissances occultes dans le monde, Finn. Il faut que vous l’admettiez. 

― Donc, selon vous, des démons parcourent la terre ? 

― Si vous croyez en Dieu…

Il passa une main irritée dans ses cheveux en levant les yeux au ciel. 
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nécessairement croire aussi à l’existence de Satan. 

― Avez-vous toujours une explication rationnelle à ce qui se passe dans le monde, Finn ? 

― Bien sûr que non. Je ne suis pas un scientifique. 

― Il s’est passé quelque chose hier soir, et votre femme vous a quitté. 

― Mes problèmes conjugaux ne regardent que moi. 

― Voulez-vous de l’aide, oui ou non ? s’exclama-t-elle, agacée. 

― Non. 

Il se détourna, le dos rigide. Non, il n’avait pas d’explication à tout. En fait, il ne comprenait pas ce qui lui arrivait, à commencer par ses rêves. 

― Pardonnez-moi, Sara, dit-il en se retournant vers la jeune femme. Je ne voulais pas être aussi impoli. 

― Je le sais bien, Finn, et je ne vous en veux pas. J’étais sincère quand j’ai lu les lignes de votre main chez Morwenna. Il y a une aura maléfique qui vous entoure. 

― Je ne suis pas quelqu’un de diabolique. 

― Peut-être que non, mais des pouvoirs se servent de vous. 

― Je refuse d’admettre qu’un démon me manipule. C’est ridicule ! 

Les mains sur les hanches, Sara le fusilla du regard. 

― Même un démon qui aurait passé des milliers d’années à étudier la psychologie humaine et qui aurait le pouvoir de faire commettre des actes malfaisants à ses victimes ? 

― Ni Dieu ni Satan ne pourraient me pousser à faire du mal à Megan ! Jamais je n’obéirais à un ordre pareil. 

― Le pire, c’est que je suis certaine que vous êtes sincère. 

― Comment voulez-vous m’aider ? 

― Par la connaissance. 
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― Vous n’allez pas réciter des incantations ni jeter des sorts ? 

railla-t-il. 

― Cela ne pourrait pas faire de mal qu’on vous bénisse et qu’on vous apprenne quelques incantations. Mais en attendant, Morwenna et Joseph veulent seulement que vous rencontriez Eddie. 

Finn hésita un long moment. Les cousins de Megan essayaient-ils vraiment de l’aider ? 

― Eddie possède des livres vieux de plusieurs siècles. Ce sont de véritables pièces de collection, insista Sara. 

― C’est bon, Sara, vous avez gagné, dit Finn, rendant les armes. Je vous suis. 

Morwenna se tenait dans la cave voûtée, un lieu secret où seules les personnes qui partageaient sa foi et appartenaient à son cercle le plus intime avaient le droit de pénétrer. 

L’autel se trouvait au fond de la pièce. Des herbes d’une qualité bien supérieure à celles qu’elle vendait au magasin s’alignaient sur les étagères. Sa baguette à manche de cristal était po-sée près de l’autel, et elle avait enfilé sa plus belle tenue de cé-

rémonie. 

Elle inclina la tête et récita les paroles rituelles. Après avoir esquissé les gestes appropriés, elle se dirigea vers la vieille cheminée, où elle avait fait brûler des branches de frêne tout l’après-midi. Dans le chaudron, la potion bouillonnait. Elle y ajouta les derniers ingrédients en murmurant. 

Il lui fallut quelques secondes pour s’apercevoir de la pré-

sence de Joseph. Il avait descendu l’escalier, franchi le faux mur qui dissimulait l’entrée de la pièce et l’observait. 
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tendu. 

― Je sais lire et suivre les instructions, répliqua-t-elle, agacée. 

N’entre plus jamais comme ça. Tu aurais pu me déranger lors d’une incantation. 

― Ne commets pas d’erreur. Si nous avons raison…

― Nous avons raison. 

― Le processus a vraiment commencé. 

Il retourna vers la porte. 

― Joseph ? Sois béni, murmura-t-elle. 

― Sois bénie, répéta-t-il en inclinant la tête. 

Au moins, Eddie se contentait de sa librairie. Il ne vendait pas de plantes, d’encens ou de tee-shirts. Le magasin était petit, et l’on pouvait à peine se croiser entre les rayonnages. 

Il y avait une section pour les nouveautés, une autre consacrée aux livres d’occasion et une dernière aux livres de collection. Sara entraîna Finn vers le fond du magasin, et ils pénétrè-

rent dans une pièce chaleureuse où se trouvaient un bureau et un ordinateur. Le propriétaire était assis là et feuilletait un livre. 

Il ressemblait étrangement à Theo Martin, le policier que Finn avait rencontré la veille à l’hôtel. 

― Eddie, voici Finn Douglas, annonça Sara. Morwenna t’a parlé de lui. 

― Bonjour, Finn, dit Eddie en se levant et en lui tendant la main. 

― Eddie ? demanda Finn, perplexe. 

― C’est bien moi. Ah, je crois deviner que vous avez rencontré mon frère. La ressemblance est surprenante, n’est-ce pas ? 

Nous sommes de vrais jumeaux. On m’a dit que vous vous inté-
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vais les chercher. Si vous déplacez les manteaux, vous trouverez des chaises. 

Sara empila les manteaux sur une caisse dans un coin de la pièce et fit signe à Finn de s’asseoir. 

Eddie revint quelques instants plus tard avec un livre qui ne semblait pas très ancien. 

― Ça m’étonnerait que ce bouquin concerne un démon de l’Antiquité, dit Finn en jetant un regard ironique à Sara. 

― Je possède de très vieux textes, mais ils ne vous seraient d’aucune utilité, expliqua Eddie. À moins que vous ne connaissiez les langues anciennes. 

― Non. Vous, vous les parlez ? 

― Je maîtrise l’arabe, l’hébreu, les hiéroglyphes et j’ai décroché un diplôme de latin. 

― C’est impressionnant. 

― Ce livre a été écrit par un certain Cabal Thorne au début du XVIIIe siècle. Thorne appartenait à plusieurs sociétés secrètes importantes à l’époque. Il avait toutes les religions en horreur. Il avait pris soin de quitter l’Europe, où les persécutions liées à la sorcellerie se sont poursuivies plus longtemps qu’ici, et avait beaucoup voyagé — en Afrique, en Inde et au Moyen-Orient. Au terme de ses recherches, il avait acquis la conviction qu’avec un nombre suffisant de disciples et la connaissance des rites nécessaires, il pourrait ressusciter un démon nommé Bac-Dal, qui constitue une vraie menace pour tous ceux qui respectent les préceptes communs à la plupart des religions — l’interdiction de tuer, de commettre l’adultère, de voler, de s’en prendre à des enfants, de violer, de piller… Sous l’autorité de Bac-Dal, le pouvoir appartient à ceux qui s’en emparent pour instaurer la loi du plus fort et faire régner la débauche et la décadence. Vous me suivez ? 

― Je vous suis, mais je ne crois pas aux démons. 
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― Pour revenir à la vie, Bac-Dal a besoin d’avoir des serviteurs sur terre qui respectent certains rites. Ils commencent par former un coven1…

― Pas un coven de wiccans, précisa Sara, mais un coven d’adorateurs de Satan. 

Eddie opina de la tête. Il avait les cheveux un peu longs, mais bien coupés, et portait un jean classique et une chemise bleue. 

Finn n’aurait su dire s’il était wiccan, bouddhiste, chrétien, ou même athée. 

― Lorsque tout est en place pour ressusciter Bac-Dal, un certain pouvoir est accordé à celui qui organise son retour. Cette capacité donne à cette personne une force suffisamment puissante pour permettre au démon de retrouver forme humaine. 

― Quel genre de pouvoir ? demanda Finn. 

― Je l’ignore. Probablement paranormal. Thorne raconte qu’il a assassiné une jeune femme. Il prétend être entré chez elle pour la kidnapper, en présence de sa famille, et que personne ne l’a vu. 

― C’est lui l’auteur du livre. Il peut raconter ce qu’il veut, non ? 

― Montre-lui le passage qu’a trouvé Morwenna, demanda Sara d’un ton impatient. 

Eddie ouvrit le livre et le tendit à Finn. L’ouvrage était épais, relié de cuir, et les pages semblaient fragiles. 

― Je ne comprends pas, dit Finn en déchiffrant l’écriture ancienne. On dirait qu’il s’agit d’une recette de cuisine fantaisiste, comme dans ces contes pour enfants où l’on parle d’un œil de dragon et de bave de crapaud. 

― Il n’est pas question d’œil de dragon là-dedans, fit Sara, 1 Terme qui désigne à l’origine un rassemblement de sorcières . ( N.d.T. ) P | 183



agacée, avant de se pencher vers lui pour lire à haute voix. 

« Vous prendrez le sang de ceux qui ont reçu l’onction et vous le mélangerez à celui du sacrifice ; les cheveux doivent être arrachés du crâne et non pas coupés. Il s’agit là de choses essentielles

— le sang du sacrifice, ainsi que le sang et les cheveux des sanctifiés. Lorsqu’ils seront réunis, celui qui était comme mort reviendra à la vie. Que tous ceux qui adorent le Seigneur des Té-

nèbres se rappellent qu’Halloween est la nuit où les vivants et les esprits sont les plus proches. Alors viendra le temps de l’avènement. »

Finn regarda Sara, puis Eddie. 

― Je suis désolé, mais je ne comprends pas. Ce Cabal Thorne était un adorateur de Satan qui est venu s’installer dans le Massachusetts à une époque où on l’a laissé tranquille parce que la population était encore sous le coup des persécutions injustes. 

Mais beaucoup de personnes écrivent. Cela ne rend pas les choses plus réelles pour autant. 

― Morwenna voulait que vous lisiez ce texte, dit Eddie en haussant les épaules. 

― Merci de m’avoir consacré du temps, en tout cas, déclara Finn en se levant et en lui rendant le livre. 

― Finn ! s’exclama Sara, exaspérée. 

― Je dois y aller. J’ai des choses à préparer pour le concert de ce soir. Merci encore. 

La tension désormais familière que lui inspirait la présence de Sara courait dans ses veines comme du vif-argent. Il avait envie de l’empoigner et de lui faire Dieu sait quoi. Il devait s’éloigner d’elle au plus vite, ainsi que de cette librairie et de cet homme qui semblait pourtant plutôt normal. 

Dehors, des enfants déguisés se promenaient dans la rue. 
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réprima l’envie de le saisir à bras-le-corps et de l’envoyer valser loin de lui. 

Il retourna à la pension. Furieux, il se jeta sur le lit. Megan était partie, et autour de lui, il n’y avait que des dingues. Il tendit la main pour attraper un autre oreiller, mais trouva le livre qu’il avait pris sans réfléchir chez Morwenna. Il l’ouvrit au hasard, à une page qui montrait une affreuse créature à cornes qui soufflait du feu par ses narines. Le chapitre s’intitulait  Les Démons célèbres. 

Il commença à lire, puis lança le livre par terre. 

Il avait du mal à respirer, et un cercle de feu lui comprimait les poumons. Finalement, il se força à se lever et à reprendre le livre, afin de vérifier le nom du démon : Bac-Dal. 

P | 185



Chapitre 12

À La Nouvelle-Orléans, l’ambiance de la partie de poker commençait à devenir tendue, bien que les sommes d’argent engagées ne fussent pas importantes et que cette habitude de jouer le jeudi soir remontât à plus d’un an, quand les DeVeau avaient quitté Charleston pour se rapprocher de leurs amis Canady. 

― Cinquante cents dans la cagnotte, dit Lucian DeVeau en ajoutant l’argent dans le pot. 

Il se pencha en avant, un sourire aux lèvres, ses yeux de braise brillant d’une lueur intense. Il était certain de gagner. 

Sean Canady était prêt à relever le défi. Ses yeux bleus étaient aussi perçants que ceux de son ami. Il passa la main dans ses cheveux noirs qu’éclairaient quelques mèches grises. 

― Cinquante de plus. 

― Je veux voir ! 

― Pardonnez-moi, vous voulez bien attendre une minute ? Je vous rappelle que nous jouons aussi, Jade et moi. 

Les deux hommes regardèrent Maggie Canady, qui avait parlé d’une voix autoritaire. Même vêtue d’un jean et d’un tee-shirt, elle demeurait élégante, avec ses beaux cheveux auburn dé-

ployés sur ses épaules. 

Son amie Jade éclata de rire. 
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devenu un lieu de pouvoir macho. 

― Ne sois pas ridicule, protesta Sean. Il n’y a rien de macho dans une amicale partie de poker, n’est-ce pas ? 

― Pardon de vous avoir oubliées, les filles, dit Lucian avec un sourire. Alors, Maggie, tu continues ? 

― Non. 

― Ah, Maggie rend les armes ! s’exclama Sean. 

― Mais pas moi, intervint Jade. 

― Ajoute ton argent, dit Lucian. Alors, qu’est-ce que tu as ? 

ajouta-t-il en s’adressant à Sean. 

― Un full, dit Sean en montrant ses cartes. 

― Carré de quatre, répliqua Lucian, enchanté, en tendant la main pour remporter la mise. 

― Excusez-moi, messieurs, fit Jade. Carré de dix. 

― Qui a distribué ces fichues cartes ? gémit Sean, dépité. 

― Toi, mon amour, dit Maggie. 

Tandis que Jade commençait à compter son argent, la petite Gwyneth, la nouvelle venue dans la maisonnée Canady, se mit à pleurer dans sa chambre. À l’instant où Maggie se levait pour aller voir sa fille, le portable de Jade sonna. 

― C’est lui, dit Lucian en regardant sa femme. 

― Un jour, il t’arrivera de te tromper. 

― Peut-être, mais pas cette fois-ci. 

― Est-ce que tu peux jeter un coup d’œil à Aidan pendant que tu es à l’étage ? demanda Jade à son amie, en fouillant dans son sac à la recherche de son portable. 

Elle parlait de son fils adoptif, qui avait presque deux ans. 

― Évidemment, mais si tu as l’intention de me le laisser pour quelques jours, il faudra que tu apprennes à me faire confiance. 

― Je vais monter les voir tous les deux, dit Sean, encore déçu d’avoir perdu au jeu. 
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― Allô ? dit Jade. Oui, c’est Jade DeVeau. Bien sûr que je me souviens de vous. 

Elle écouta son interlocuteur quelques secondes. 

― Je crois que vous devriez parler à mon mari. 

Elle tendit le téléphone à Lucian, qui mit le haut-parleur. 

L’homme avait une voix profonde, mélodieuse, avec un léger accent du Sud. Ce n’était pas quelqu’un qu’on oubliait facilement. 

Lors de leur rencontre, elle avait été impressionnée par son talent, sa détermination et son professionnalisme, mais depuis ce jour, Lucian était nerveux, persuadé que quelque chose se cachait derrière le visage séduisant et le regard franc du musicien. 

Alors que Jade avait trouvé touchante la dévotion du jeune homme pour sa femme, Lucian restait sur ses gardes. Megan Douglas était blonde, féminine, magnifique, et elle possédait une voix d’ange. Aux yeux de Jade, ils formaient un couple presque trop idéal pour être vrai. 

― Je ne sais pas pourquoi je vous appelle, disait Finn Douglas d’une voix nerveuse. Mais je suis tombé par hasard sur le livre de votre femme, et comme nous nous sommes rencontrés ré-

cemment… Je sais que vous vous intéressez aux événements qui sortent de l’ordinaire, et il se passe des choses très étranges ici. 

― Vous êtes à Salem et Halloween approche, dit Lucian. Mais c’est une curieuse coïncidence, car ma femme et moi avions justement l’intention de venir passer le week-end à Salem. Elle en-quête pour un article. Nous serions ravis de vous revoir et d’essayer de comprendre ce qui vous perturbe. 

― J’aimerais bien le comprendre, en effet. Je ne crois pas aux forces occultes, vous savez, mais je pense que les gens peuvent être malintentionnés. Ici, tout le monde prétend que les wiccans ne font jamais de mal aux autres. Je n’en suis pas aussi certain. 
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atroces. Bon sang, fit-il avec un rire gêné, j’ai l’impression de raconter n’importe quoi… Je suis musicien et je ne suis pas très riche. Je ne pourrai pas vous payer beaucoup. 

― Nous ne prenons jamais d’argent pour étudier des phéno-mènes étranges. 

― Vous risquez d’être déçus, car il ne se passe peut-être rien. 

En ce moment, il s’agit surtout de rêves pénibles. Enfin, il y a aussi un curieux brouillard bleu… Et des choses plus bizarres encore qu’il m’est difficile d’expliquer au téléphone. Je ne crois pas aux malédictions ni aux sorts, et je sais que les wiccans ne sont pas des satanistes, mais je ne leur fais pas confiance. Alors, quand je suis tombé sur le livre de votre femme, j’ai pensé à vous demander conseil. 

― Y a-t-il quelque chose de particulier qui vous ait attiré dans le livre ? demanda Lucian. 

La voix de Finn Douglas devenait de plus en plus angoissée. 

― C’est sûrement l’effet de la suggestion… Mais même la famille de ma femme m’a rappelé que j’étais passé à Boston il y a un mois. Une femme a été assassinée là-bas, lors de la dernière pleine lune. Mon Dieu, je dois vous paraître complètement inco-hérent, n’est-ce pas ? C’est difficile de se confier à des étrangers, mais je n’ai confiance en personne ici. Si vous venez, je serai heureux de vous parler. 

― Nous venons, n’ayez crainte, murmura Lucian. On se verra demain après-midi. 

― Déjà ? 

― C’est la veille d’Halloween. 

― Bien sûr… J’étais sur le point de rompre notre contrat, mais Megan craint que je ne lui en veuille ensuite d’avoir gâché notre chance à cause de ses cauchemars. Maintenant, j’ai peur qu’elle ne me prenne pour un monstre. 
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Maggie était revenue dans la pièce, le bébé dans les bras, et elle écoutait attentivement la conversation. 

― Elle l’a quitté, murmura-t-elle. 

Lucian hocha la tête, puis reprit la parole. 

― Quoi qu’il arrive, Finn, ne laissez pas votre femme se promener seule la nuit. Vous devez absolument veiller sur elle. 

Il y eut un long silence. 

― Le problème, c’est que…

― Est-ce que votre femme est à vos côtés ? 

― Non. 

― Surveillez-la, c’est important, insista Lucian. 

― Surtout la nuit. Il doit se méfier de l’obscurité et du brouillard, ajouta Maggie à voix basse. 

― Ne la laissez surtout pas seule dans l’obscurité ou le brouillard, reprit Lucian d’un ton ferme. 

― On aurait dû partir d’ici, dit Finn. Maintenant, j’ai peur qu’il ne soit trop tard. 

― Dis-lui que cela n’aurait fait aucune différence, ajouta Maggie. D’une manière ou d’une autre, il aurait été retenu à Salem. 

Lucian répéta les paroles de Maggie. 

― Ne vous inquiétez pas, nous serons là dès demain matin. 

Nous serons dans la vieille pension de famille près du parc. Si vous ne nous trouvez pas, nous vous contacterons. Maintenant, nous avons votre numéro de portable. À demain. 

Dès que Lucian eut raccroché, Maggie s’assit sur une chaise, son bébé sur les genoux. Son visage était pâle, ses traits tirés. 

― Il suffit que ce type téléphone pour que je ressente des vi-brations bizarres, alors que je n’ai plus le même pouvoir d’intuition qu’autrefois. Quand vous êtes arrivés avec vos valises, j’ai deviné que ce ne serait pas une soirée ordinaire, mais P | 190



pourquoi ne nous avez-vous pas prévenus ? Vous saviez que Finn Douglas allait téléphoner. Je ne sais pas si je dois avoir peur de lui ou pour lui. Je me sens un peu perdue… On dirait qu’il y a un combat au sein même de cet homme. 

― Je suis d’accord avec toi, dit Lucian. Dès que je l’ai rencontré, j’ai compris qu’il était en proie à une terrible lutte intérieure. 

Lucian se leva et se mit à arpenter la cuisine. De son côté, Jade ressentait des picotements nerveux dans la nuque. Lucian et Maggie se connaissaient depuis très longtemps, et quand ils avaient ces étranges prémonitions, elle se sentait un peu jalouse. 

Jamais elle ne pourrait partager cela avec eux. Pourtant, elle aimait Maggie, qui était sa meilleure amie. 

― Ce qui m’ennuie, c’est que je ne maîtrise rien, dit Lucian. Je sais qu’il va se passer quelque chose de terrible et je suis convaincu que Finn Douglas est au cœur de l’affaire. Je m’étonne qu’il ait mis autant de temps à appeler. Mais il est très fier, bien sûr, et il doit se demander s’il n’est pas en train de devenir fou. 

― Tu sais que cet homme est étrange, mais tu ne peux pas dé-

terminer pourquoi ? s’exclama Maggie, incrédule. Cela ne t’est jamais arrivé auparavant. Qui est ce Finn Douglas, d’ailleurs ? 

Son nom me semble familier. 

― C’est un musicien de La Nouvelle-Orléans. Lui et sa femme ont joué dans différents clubs de la ville. Ils sont très talentueux. 

― Il y a quelque temps, j’ai voulu faire une interview d’eux et Lucian m’a accompagnée pour les écouter, intervint Jade. 

― Dès que je l’ai vu, j’ai compris que quelque chose n’allait pas, poursuivit Lucian. 

Maggie resta silencieuse un long moment, avant de demander :

― Serait-il l’un d’entre nous ? Je veux dire, l’un d’entre vous ? 

reprit-elle en regardant Lucian. 
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― Non. 

― Tu en es sûr ? 

― Évidemment ! 

― Il s’est parfaitement bien comporté depuis qu’il est adulte, ajouta Sean. Il a eu quelques petits problèmes à l’école, mais rien de grave. C’est un garçon doué. Il a obtenu une bourse pour l’université et il a épousé Megan Merrill alors qu’ils étaient encore étudiants. Megan compose, elle aussi, mais Finn s’occupe des arrangements et du travail technique. Ils ont traversé un passage à vide il n’y a pas longtemps, et ils viennent de se réconcilier. 

― Comment se fait-il que tu saches tout cela ? demanda Maggie à son mari. 

― Lucian m’a demandé de me renseigner sur lui. 

― Et tu ne m’en as pas parlé ? 

― Je n’avais aucune raison de le faire. 

― As-tu des détails sur le meurtre commis à Boston ? demanda Lucian à son ami. 

Sean était policier, ce qui lui permettait d’avoir accès à beaucoup d’informations. 

― Les enquêteurs n’ont rien de précis pour le moment. La famille et les amis de la victime ont été interrogés, et l’on a pu retracer ses faits et gestes jusqu’au moment où elle a quitté le bar. Ensuite, elle a tout simplement disparu. Malheureusement, la longue période passée dans l’eau a détruit un grand nombre d’indices. Le médecin n’a pas encore rendu le rapport d’autopsie. 

― Tu en sais beaucoup, on dirait, fit Maggie d’un ton sec. Lucian ? 

― C’était de la pure intuition, Maggie, répondit Lucian, comme pour se défendre. 
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― Peut-être, mais tu savais que ce type allait téléphoner, tu as déjà pris les billets d’avion, et vous m’avez confié Aidan. Tout ceci ressemble à une partie de poker. Vous essayez de m’écarter. 

― Maggie, tu as des enfants…

― Toi aussi, tu as un fils ! 

― Et toi, un bébé de deux mois, ajouta Lucian d’une voix douce. 

Agacée, Maggie se tourna vers Jade. 

― Tu savais qu’il se tramait quelque chose. 

― Je sais seulement que Lucian est nerveux depuis que nous avons rencontré Finn Douglas et que nous allons à Salem pour lui parler. Lucian se doutait, en effet, que Douglas allait téléphoner ce soir. 

― Maggie, si j’avais été sûr de moi, je t’en aurais parlé, dit Lucian. Pour le moment, je tâtonne, tu comprends ? Combien de temps nous reste-t-il ? demanda-t-il à sa femme. 

― Nous devons être à l’aéroport dans deux heures. 

― Il faudrait vraiment que je vienne avec vous, reprit Maggie, soucieuse. Vous aurez peut-être besoin de moi. 

― Elle ne m’écoute pas, Sean, lança Lucian, exaspéré. Rappelle-lui que vous avez une famille et que sa petite fille est âgée d’à peine deux mois. 

Sean se leva et croisa les bras en regardant sa femme. 

― C’est moi qui devrais y aller. C’est moi, le flic. 

― Je sais, Sean, mais à une époque… j’étais différente, protesta Maggie. Je possède encore un sixième sens. Je vois clair dans votre jeu : vous voulez tous y aller en me laissant en sécurité à la maison, mais ça ne marche pas comme ça, et vous le savez. 

― On verra, dirent Sean et Lucian en même temps. 

― Il vaudrait mieux qu’on parte pour l’aéroport, déclara Jade en se levant. Ragnor et Jordan arrivent ce soir à New York, et j’ai P | 193



envoyé un mail à Tara et Brent pour qu’ils se tiennent prêts. 

― Il y en aura dix d’entre nous, le cas échéant, dit Lucian. Et je te compte parmi les dix, Maggie. Mais j’ai le sentiment que ce-la ne suffira pas. 

― Tu voudrais que vous soyez douze ? demanda Jade, étonnée.― Un coven de douze, murmura Sean. 

― Non, de treize, précisa Lucian. 

― Un coven ? Uniquement parce que c’est à Salem ? s’exclama Maggie. J’ai fréquenté beaucoup de wiccans autrefois, et ils sont inoffensifs…

― S’il s’agissait seulement de personnes malintentionnées jouant à de petits jeux stupides, je pourrais mettre un terme à leurs sottises tout seul, répliqua Lucian, mais je crains que certaines puissances n’aient déjà été réveillées. Allons, il faut prendre cet avion et essayer de comprendre ce qui se passe. 

Tandis que Megan dormait d’un sommeil serein dépourvu de rêves, Martha l’observait en souriant. Elle éprouvait pour elle un violent sentiment de protection. Quelle jeune femme magnifique, toute de gentillesse et de douceur ! 

― Je ne laisserai jamais une seule blessure atteindre ce corps parfait, ma chérie, murmura-t-elle en refermant la porte de la chambre, sachant que la jeune femme dormirait encore quelques heures, grâce à l’infusion qu’elle avait bue. 

Elle avait besoin de se reposer. Dans la maison de Martha, sa douceur angélique et sa beauté seraient préservées. La vieille femme était heureuse qu’elle soit venue la trouver. 

― Ces maudits wiccans ! grommela-t-elle en retournant dans sa cuisine. 

P | 194



Elle ne supportait pas Morwenna, ni son imbécile de mari avec ses cheveux teints en noir. Et le mari de Megan l’inquiétait. 

Cet homme-là allait peut-être causer plus de problèmes que pré-

vu. Ni lui ni personne n’approcherait de la jeune Megan, se promit Martha. 

Après avoir raccroché le téléphone, Finn se demanda s’il était en train de devenir fou. Le livre avait dû s’ouvrir par hasard à la page concernant Bac-Dal, puis il avait perdu la tête. Bravo ! Il allait passer pour un dingue auprès d’une journaliste, ce qui promettait des articles sanglants. 

Bien qu’il eût déjà pris une douche, il retourna dans la salle de bains, dans l’espoir que l’eau chaude aiderait à dénouer ses muscles endoloris. Tandis que l’eau coulait sur son visage, il éprouva un certain apaisement. 

Ce soir, il se montrerait parfaitement serein. Il accueillerait sa femme sans même lui demander une explication. Mais une chose l’ennuyait. On lui avait demandé de veiller sur elle et de se mé-

fier de la nuit et du brouillard. Comment procéder ? Ce maudit brouillard survenait à des moments inattendus, sans prévenir, et comme Megan l’avait quitté, il allait avoir du mal à la surveiller. 

Il se frictionna avec une serviette. Ne feraient-ils pas mieux de partir sans demander leur reste ? Il pourrait peut-être en parler à Megan tout à l’heure.  Megan, est-ce que tu ne détestes pas ces passages dans les films d’horreur quand les adolescents restent dans les bois à s’amuser, alors que l’assassin rôde et se prépare à les tuer ? Nous sommes dans les bois. Il est temps d’en sortir, et tant pis pour notre carrière. Il faut sauver nos vies. 

Habillé pour la soirée, il alla se servir une tasse de café dans la salle à manger, puis se rendit au salon. Il redoutait de croiser P | 195



l’intraitable Fallon ou la revêche Susanna, mais les seuls occupants du salon étaient les enfants, la petite Ellie et son grand frère Joshua, qui jouaient aux cartes. 

― Vous vous amusez bien ? demanda-t-il. 

― Oui, fit Joshua. Qu’avez-vous pensé du musée dont je vous avais parlé ? 

― Il m’a beaucoup plu. 

― J’aime bien celui de M. Smith, ajouta Ellie. 

― D’après maman, il est super diplômé, mais il est sympa, non ? reprit son frère. 

― Je suppose, répondit Finn en serrant les dents. 

Pourquoi était-il aussi énervé ? Mike Smith était un homme intelligent et pragmatique. Ce n’était pas sa faute s’il était un ancien camarade de Megan. 

― Tout fait peur, ici, murmura soudain Ellie, le visage pâle. 

Finn posa sa tasse de café et s’accroupit pour être à la hauteur de la petite fille. 

― C’est seulement Halloween, Ellie. Rien que des gens déguisés. Même dans les musées, il s’agit seulement de monstres mé-

caniques ou de pantins. Tu le sais, n’est-ce pas ? 


― Les monstres ne sont que des gens déguisés, répéta-t-elle, comme si elle apprenait une leçon. Mais quand ils ne sont pas déguisés ? 

Joshua fit une grimace. 

― Moi, je crois que M. Fallon et Susanna sont probablement des monstres. 

― Pourquoi ça ? demanda Finn. Susanna ressemble à un épouvantail décharné, mais ce n’est qu’une vieille dame acariâtre. Surtout, ne lui répétez pas ce que je viens de dire, d’accord ? 

― Ils font des choses, déclara Ellie d’un air dégoûté. 
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Un peu inquiet, Finn se demanda si Fallon et Susanna avaient une liaison. Si jamais l’enfant les avait surpris, il y aurait de quoi la dégoûter du sexe à vie. 

― Je me suis réveillée au milieu de la nuit parce que j’avais entendu un bruit. J’ai appelé Joshua, et on est descendus. Il y avait un chaudron sur le feu dans la cuisine où ils jetaient des choses. 

― Ils préparaient peut-être du vin chaud, dit Finn. 

― Ils parlaient d’une façon bizarre, insista Ellie. 

― Ils chantonnaient, précisa Joshua. 

― Qu’est-ce qu’ils disaient ? 

― Je ne sais pas. Je n’ai pas compris. 

― En avez-vous parlé à vos parents ? 

― Ils étaient en colère parce qu’on avait quitté notre chambre et qu’on se promenait dans la maison, soupira Ellie. Eux aussi, ils ont dit que M. Fallon et Susanna préparaient un truc à manger et que les monstres n’existaient pas. 

― J’irai vérifier moi-même ce soir, d’accord ? Et vous, restez dans votre chambre. 

― Vous irez vraiment voir ce qu’ils font ? demanda Joshua. 

― Promis, juré. 

― Ça me rassure, dit le petit garçon avec un sourire. 

― Moi aussi. J’ai peur, même dans mon lit, ajouta sa sœur. 

― Halloween peut faire peur, c’est vrai, mais je vous promets qu’il ne vous arrivera rien si vous restez dans votre chambre. Et n’oubliez pas de dire vos prières avant de vous endormir. 

― On le fait tous les soirs, affirma Ellie. 

― Dormez bien ce soir, dit-il en lui caressant les cheveux. Je vous promets de garder l’œil ouvert. 

― Merci, monsieur Douglas. Je ne sais pas pourquoi les adultes ne veulent jamais écouter les enfants. 
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― Ce n’est pas par méchanceté. Ils croient seulement qu’ils en savent plus qu’eux. Je dois aller travailler, maintenant, mais je tiendrai ma promesse. 

Il quitta les enfants, bien décidé à faire un tour de la pension après le concert. Il devrait aussi veiller de son mieux sur Megan. 

Ne pas la laisser marcher seule dans l’obscurité, ni dans le brouillard…
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Chapitre 13

L’heure du concert approchait, et Megan se sentait de plus en plus angoissée à l’idée de revoir Finn, qui ne savait toujours pas pourquoi elle s’était enfuie de la pension. Elle avait eu la certitude qu’il allait l’étrangler, mais comment pourrait-il la croire ? 

Il serait persuadé qu’il s’agissait encore d’un rêve et qu’elle se laissait influencer par Morwenna et des voyantes prétentieuses qui le décrivaient comme un homme violent et dangereux. 

Malheureusement, Finn ignorait que ses yeux pouvaient briller comme ceux d’un loup dans la nuit et qu’il l’empoignait parfois avec une force terrible. C’était affreux de penser qu’il n’était pas maître de ses gestes. À moins que ce ne soit elle qui perdait la tête ? Son imagination débridée l’amenait-elle à imaginer des scènes absurdes ? 

Le parking était plein. À son grand désarroi, la seule place libre se trouvait loin de la porte. Lorsqu’elle descendit de voiture, le vent froid la transperça. Elle s’empressa de rejoindre l’hôtel, où le personnel la salua amicalement. Dans la salle Conant, où se tenait le dîner dansant, les serveurs achevaient de dresser les tables, tout en s’occupant des premiers clients. 

Sur la scène, Finn vérifiait la balance des instruments. Il leva la tête et la salua brièvement. 
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des chansons à thème ce soir, comme  Monster Mash, Time Warp, Be my Frankenstein…  J’ai tout inscrit sur une liste que j’ai posée sur la table là-bas. S’il y a quelque chose qui te déplaît, dis-le-moi. Je vais boire un café. 

Il quitta la scène, passant auprès d’elle sans la toucher. Son accueil indifférent lui fit un choc, mais à quoi s’était-elle attendue ? À de la colère, à du désarroi ? D’un seul coup, elle eut le cœur serré. 

― Finn ? 

Il s’arrêta et se retourna pour la regarder. 

― C’est tout ? 

Son visage se crispa, et il mit les poings sur les hanches. Bien sûr qu’il était en colère. 

― Tu m’as abandonné parce que je perds la tête au milieu de la nuit et que tu as peur de moi. Tu ne t’es pas donné la peine de m’appeler pour t’expliquer ni me dire où tu étais, mais comme tu n’as pas voulu quitter Salem à cause de notre contrat, j’étais certain que tu viendrais ici ce soir. 

Elle le regarda sans savoir quoi répondre. 

― Qu’est-ce qu’il y a, Megan ? Tu veux que je lâche tout pour te courir après une nouvelle fois ? Tu sais parfaitement que je t’ai téléphoné. Il me semble que nous devrions faire un effort ensemble pour comprendre ce qui se passe, mais je ne vais pas insister… Va donc regarder la liste des chansons. 

Il se dirigea vers le bar d’un pas déterminé. 

Megan parcourut la liste des chansons d’un coup d’œil. La plupart d’entre elles étaient des classiques. Elle décida de rejoindre Finn pour essayer de lui expliquer ce qu’elle ressentait. 

Elle l’avait quitté sans un mot parce qu’elle avait eu peur, vraiment peur. 

Quand elle regarda dans sa direction, elle fut surprise de voir P | 200



Sara assise à côté de lui. Elle s’approcha à son tour, s’installa à côté de la voyante et demanda une eau minérale avec une tranche de citron. 

― Je pensais que vous seriez encore au magasin, dit Megan avec un sourire. Vous devez être très occupés avec l’approche d’Halloween. 

― Morwenna a embauché des employés supplémentaires. 

Elle ne va pas tarder à nous rejoindre avec Joseph et Jamie. 

― Elle n’a pas besoin de venir tous les soirs. C’est gentil de nous encourager, mais elle va se fatiguer. 

― Morwenna ne se fatigue jamais à l’époque d’Halloween, expliqua Sara. Elle en retire une grande énergie. Pour nous, c’est comme une grande fête religieuse, vous savez. 

― Oui, je sais. 

― Vous savez, mais vous ne croyez pas, dit Sara avec un sourire qui mit Megan mal à l’aise. 

― Nous allons bientôt commencer à jouer, dit Finn gentiment. 

Merci d’être venue, Sara. 

Megan eut l’impression qu’ils échangeaient un regard de connivence, et elle éprouva un pincement de jalousie. Finn avait commencé par détester Sara, et maintenant, il lui parlait comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde. 

Sans l’attendre, Finn retourna sur la scène. Elle haussa les épaules et le suivit. Avant même qu’elle soit en place, Finn s’empara du micro pour les présenter au public, accueillir les spectateurs et leur annoncer que la soirée allait être très  funky. 

Puis il attaqua les premières mesures. 

Finn admirait les jeux de lumière sur les splendides cheveux de Megan. Il avait envie de les caresser, mais cela lui était interP | 201



dit, car elle voulait garder ses distances. 

« Concentre-toi sur la musique », s’ordonna-t-il, tandis que ses doigts couraient sur le synthétiseur. Il regarda les spectateurs plongés dans la pénombre de la salle. Il aurait pu se croire dans une tanière de monstres, mais il s’agissait de monstres inoffensifs. Haches, poignards et couteaux étaient en plastique. Certains des costumes étaient de mauvaise qualité, d’autres franchement réussis. 

Dans la vraie vie, les monstres n’étaient pas aussi faciles à re-pérer, songea-t-il. Le psychopathe Ted Bundy avait été, disait-on, un homme bourré de charme. 

Il s’étonnait encore d’avoir accordé autant d’attention à un livre sur les démons et d’avoir appelé ce couple à La Nouvelle-Orléans. Pourtant, il était heureux d’avoir passé ce coup de fil. À

Salem, il ne faisait confiance à personne. Ni à Morwenna et Joseph, ni à Sara dont il s’était pourtant rapproché. Mike Smith courtisait sa femme, et de vieux fous comme Fallon et Susanna concoctaient des potions magiques dans une arrière-cuisine. Les employés de l’hôtel semblaient aimables, mais il ne les connaissait pas. Le policier et son frère jumeau étaient sympathiques, mais le libraire avait des lectures étranges…

Quand Megan se tourna légèrement, il contempla son profil, le cœur serré, ému par la perfection de sa beauté. Gracieuse et élancée, elle avait une peau divine, un regard magnifique, une bouche généreuse, une jolie poitrine, une taille fine et des jambes interminables. Peut-être quelqu’un espérait-il le chasser de la vie de Megan ? Un homme jaloux voulait-il prendre sa place ? Mais comment parvenait-on à manipuler ses rêves et à lui infliger des cauchemars ? Et d’où lui venait cette envie furieuse de posséder Megan jusqu’à lui faire mal ? 

Devant ses yeux, la mer de visages sembla onduler comme P | 202



une houle, et il eut un haut-le-cœur. Quelqu’un cherchait à l’éliminer, et cette personne commençait à atteindre son but, puisque Megan l’avait quitté pour se réfugier chez sa tante Martha. Désormais, il était obligé de garder ses distances et de la surveiller de loin. Mais cela ne saurait durer. Curieusement, il avait la certitude que tout irait mieux dès le lendemain. 

Pendant la première pause, Finn disparut. Megan se rendit au bar et constata avec un pincement au cœur que Sara s’était volatilisée, elle aussi. 

― Vous semblez chercher quelqu’un. Je peux peut-être vous aider. 

Megan sursauta. La question lui avait été posée par un monstre de Frankenstein. 

― Je ne cherche personne, répondit-elle en se forçant à sourire. J’admirais les déguisements. Le vôtre est remarquable. 

L’homme la remercia, puis la félicita pour son talent. Quand elle vit Finn remonter sur scène, elle s’excusa et alla le rejoindre. 

Lors de la deuxième pause, Finn prit une bière avec un homme déguisé en moine. Morwenna et Joseph étaient arrivés et firent signe à Megan de les rejoindre pour partager leur repas. 

Finn ne se joignit pas à eux pour le dîner, mais Morwenna et Joseph étaient visiblement au courant de leur dispute. 

― Tu aurais pu venir à la maison, dit Morwenna sur un ton de reproche. 

― Sans vouloir t’offenser, Morwenna, je te rappelle que Finn pense que mes cauchemars sont liés à la wicca. Comme tante Martha est quelqu’un de neutre, j’ai préféré aller chez elle. 

Morwenna haussa les épaules et sirota son cocktail. 
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mais ça n’a rien à voir avec les wiccans. 

Megan repensa aux paroles du vieil Andy Markham : « Bac-Dal vous a choisie. » C’était absurde d’avoir peur parce qu’il lui avait parlé d’un démon dans un cimetière abandonné en pleine forêt ! 

― Qu’est-ce que tu insinues, Morwenna ? demanda-t-elle, agacée. Qu’est-ce qui pourrait provoquer des cauchemars, en dehors des événements qu’on vit la journée ? Je veux garder une certaine distance entre Finn et moi jusqu’à notre départ de Salem, c’est tout. Si nous continuons à faire ces cauchemars à la maison, nous irons consulter un bon psychologue. 

― Tu ne peux pas continuer à te montrer aussi sceptique, Megan, alors que vous avez tous les deux besoin d’aide, intervint Joseph, l’air grave. 

― Ce meurtre qui a été commis à Boston… reprit Morwenna. 

C’est très troublant. 

― Un meurtre est toujours horrible, voyons ! J’ai vu les nouvelles, comme vous. Une jeune femme a été violée et assassinée, puis jetée dans le fleuve. C’est affreux, en effet, mais malheureusement, cela arrive fréquemment. En quoi ce meurtre est-il plus troublant que les autres ? 

― Allons, Megan ! fit sa cousine. Cette femme a été tuée à Boston il y a un mois. 

― Et alors ? Quel rapport avec nous ? Boston n’est qu’à une heure d’ici, mais nous avons aussi un taux de criminalité élevé à La Nouvelle-Orléans, et cela ne nous empêche pas de sortir le soir. 

― Megan… commença Morwenna. 

― Ça suffit, dit fermement Joseph. N’en parle pas. Tu n’as aucune preuve. 
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nant ? poursuivit Megan en les regardant l’un et l’autre. Vous pensez que c’est un tueur en série ? D’après ce que j’ai compris, la police n’a encore tiré aucune conclusion. C’était peut-être un crime passionnel. Je suis sûre qu’on enquête sur ses petits copains, sa famille et ses collègues de bureau. Dans la majorité des cas de violence commis contre des femmes, le coupable se trouve parmi les proches. 

Morwenna, Joseph et Jamie la regardaient sans rien dire, comme si elle avait été une enfant naïve incapable d’envisager les horreurs du monde. 

Elle remarqua que Finn était prêt à jouer et se leva. Un frisson d’appréhension la parcourut soudain. 

Boston… Un mois auparavant, Finn avait traversé cette ville. 

Était-ce là le message que ses cousins essayaient de lui faire passer ? Quelle idée absurde ! Alors qu’il venait la rejoindre pour se réconcilier avec elle, son mari se serait arrêté à Boston pour assassiner une femme ? C’était ridicule ! Jamais il n’aurait été capable d’une chose pareille. Elle le connaissait. Puis, le cœur serré, Megan dut bien admettre que depuis peu, elle avait souvent l’impression d’avoir affaire à un inconnu. 

Lors de leur dernière pause, Finn s’assit au bar pour prendre un verre d’eau. Megan le vit discuter avec Sam Tartan, puis avec l’homme habillé en moine. 

On lui tapota l’épaule. 

― Comment ça va ? demanda un bourreau caché derrière un masque noir. 

― Mike ? demanda-t-elle, hésitante. 

― Je me suis résigné à me déguiser, avoua-t-il. Tu es magnifique, et le spectacle est formidable. 

― C’est Finn qui a choisi la programmation. 
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m’aime pas. 

― Ce n’est pas vrai. Il est seulement un peu nerveux depuis notre arrivée ici. 

Elle devina que Mike souriait. 

― Je ne sais pas, Megan. Je ressens des ondes négatives. 

― Toi, l’universitaire rationnel ? s’exclama-t-elle en riant. 

― Il a une drôle de façon de me regarder et de me serrer la main. Comme s’il avait envie de m’écrabouiller. 

― Nous devrions déjeuner ensemble tous les trois. Si vous vous connaissiez un peu mieux, je suis sûre que vous vous en-tendriez très bien. 

― On verra, fit Mike. Est-ce que je peux t’offrir un verre ? 

― Non, merci. Je reste à l’eau minérale quand je travaille. 

Mike lui indiqua la scène d’un hochement de tête. 

― Je crois qu’on t’appelle. 

― En effet, fit-elle avec un soupir, avant de retourner vers la scène, d’où Finn l’observait d’un air froid. 

Avait-il reconnu Mike ? Des branches la frôlèrent, et elle sursauta. 

― C’est dément comme déguisement, non ? fit une voix amusée. 

Le visage était entièrement peint en vert, le corps recouvert de latex et de vinyle. 

― Darren ! C’est incroyable. Si vous restiez immobile, vous pourriez vraiment passer pour un arbre. 

― Je ne veux pas vous retenir, seulement vous dire que je suis l’un de vos fans les plus enthousiastes. 

Touchée par son sérieux, elle l’embrassa sur la joue. 

― Merci ! 

― Prenez ma main. Il ne faudrait pas que vous trébuchiez en remontant sur scène. 
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Le déguisement de sa main était très bien réalisé. Sur ses doigts recouverts de latex, quelques protubérances donnaient l’impression d’être des bourgeons. 

Quand elle retrouva Finn au centre de la scène et qu’elle vit son regard furibond, elle regretta que la soirée ne soit pas déjà terminée. 

Ce soir-là, la salle se vida quelques minutes avant leur dernière chanson. Soit les gens étaient fatigués après une semaine de festivités, soit ils voulaient garder leurs forces pour le soir d’Halloween. 

Megan regrettait que sa cousine soit déjà partie. Elle se sentait soudain très seule — ce qui était stupide, car c’était elle qui avait choisi de s’éloigner de Finn. Elle aurait aimé lui expliquer que cette séparation n’était que provisoire, mais ce n’était pas le bon moment pour lui en parler. Elle ne voulait pas qu’il essaie de la convaincre de revenir à la pension, ni l’entendre lui dire qu’il avait l’intention de rompre. 

Il n’y avait personne de sa connaissance autour d’elle — ni Darren, ni Mike, ni Jamie Gray. Elle salua les employés de l’hôtel qui rangeaient la salle et se dirigea vers la porte. Sur le parking, elle marqua un temps d’hésitation, car sa voiture lui semblait très éloignée. La plupart des autres véhicules étaient partis, et les arbres plantés à intervalles réguliers ressemblaient à des senti-nelles mortes. 

Décidée à se comporter en adulte responsable, elle redressa les épaules et se mit à marcher. 

Finn termina de recouvrir les instruments et regarda en direc-P | 207



tion du bar. Il n’avait pas proposé à Megan de la raccompagner, de crainte qu’elle ne l’éconduise. Il avait eu l’intention de la surveiller discrètement, mais elle avait disparu. 

― Avez-vous vu Megan ? demanda-t-il à Adam Spade. 

― Elle a quitté l’hôtel par la porte principale. 

Finn rejoignit aussitôt le parking et aperçut Megan au loin. 

 Ne la laissez surtout pas seule dans l’obscurité ou le brouillard…

Heureusement, le ciel nocturne était dégagé. 

― Megan ? appela-t-il. 

Puis il baissa les yeux et vit les premières volutes de brouillard monter du sol. 

Lorsqu’elle atteignit le premier arbre, le brouillard bleu s’enroulait autour de ses chevilles. Le temps de parvenir au deuxième arbre, il lui arrivait déjà à la taille. Megan pressa le pas, puis s’arrêta, pensant avoir entendu un bruit suspect. Elle resta immobile et tendit l’oreille, mais tout semblait calme. Elle n’entendait même pas bruisser les feuillages. 

Quand elle se retourna, l’hôtel lui sembla être très éloigné, tout comme sa voiture. C’était impossible, bien sûr. Ce maudit brouillard devait modifier sa perception des distances. Elle s’assura qu’il n’y avait personne d’autre sur le parking, puis songea, un peu amusée, qu’elle aurait été heureuse de voir un ivrogne inoffensif sortir de l’hôtel. Cela lui aurait fait de la compagnie. 

Le cœur battant, elle résista à l’envie de revenir en courant vers l’hôtel et se força à avancer vers sa voiture. Puis elle s’arrêta net : il y avait quelqu’un près de la voiture. 

― Megan ! 

Avait-on crié son nom ou avait-elle rêvé ? La silhouette indisP | 208



tincte portait une cape ou un long manteau. Elle restait là, la dé-

fiant avec arrogance. 

Elle fit un pas, mais trébucha. En dépit de son envie d’avancer, quelque chose la retenait. « Tant pis pour ma raison et mon équilibre mental, se dit-elle en pivotant sur ses talons. Tant pis pour ma fierté. Je vais demander à quelqu’un de m’accompagner jusqu’à ma voiture. »

Elle se mit à courir, entendit des pas résonner derrière elle. 

En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit que la silhouette sombre se rapprochait. Le cœur au bord des lèvres, elle accéléra. 

― Megan ! 

Cette fois-ci, elle fut certaine d’avoir entendu crier son nom, mais le brouillard était si épais qu’elle avait perdu tout sens de l’orientation. La chose se rapprochait. Elle avait l’impression que des langues de feu cherchaient à l’attraper par les cheveux. Autour d’elle régnait une lueur bleue. Soudain, des yeux rouges et enflammés percèrent le brouillard. Étaient-ce des phares de voiture ? Des torches électriques ? Mais non, c’étaient bien des yeux. 

Elle pivota en retenant un hurlement et recommença à courir pour leur échapper. Ses poumons menaçaient d’éclater, les muscles de ses jambes brûlaient. Des mains, des doigts, des branches se tendaient pour la saisir. 

Le brouillard murmurait son nom, comme s’il était soudain devenu vivant. Comment était-ce possible ? D’où venaient ces mains qui l’empoignaient ? 

― Megan ! 

― Non ! cria-t-elle. 

Il était derrière elle. Devant elle. Sa silhouette sombre fondait sur elle à une vitesse incroyable. 

Elle fit demi-tour pour s’échapper, mais la silhouette était P | 209



toujours là. Elle essayait de l’attraper, l’effleurant d’une main glaciale, froide comme la mort. 

Elle se mit à hurler. 
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Chapitre 14

Une ombre la frôla, et elle entendit quelqu’un tomber. Terrifiée, elle cria de nouveau. Puis le mystérieux brouillard commença à s’éclaircir, et elle put bientôt apercevoir l’hôtel et le premier arbre du parking. 

Par terre, quelqu’un tentait de se relever. La gorge nouée, elle recula d’un pas, prête à se précipiter vers la porte d’entrée. 

― Megan ! dit Finn d’une voix rauque. Est-ce que ça va ? 

― Finn ! 

Elle courut vers lui. La cape qu’il avait empruntée à Morwenna était déchirée et couverte de poussière. Il posa les mains sur ses genoux pour reprendre son souffle. Ses cheveux noirs étaient ébouriffés ; quelques feuilles s’y étaient emmêlées. Il se redressa, et elle se jeta dans ses bras. 

― Megan… murmura-t-il en la serrant contre lui. 

― Comment te sens-tu ? 

― J’ai quelques bleus et je suis agacé qu’il ait réussi à s’enfuir, mais sinon, tout va bien. 

― Tu es toujours là pour moi, dit-elle, émerveillée, en posant la joue contre son torse. Même ce soir, tu étais là pour moi. 

― Tu sais que je donnerais ma vie pour toi, Megan. 

― C’est incroyable… On s’est tellement disputés ces derniers temps. Quand tu es venu me chercher chez mes parents, j’ai eu P | 211



peur. Je craignais de te perdre de nouveau, qu’on ne retrouve plus notre complicité. Puis il y a eu cette nuit… Je ne t’ai pas abandonné, tu sais. Mais il y a quelque chose dans nos rêves qui nous perturbe…

― Je sais, Megan. 

― Qui était-ce ? demanda-t-elle en balayant le parking du regard, tandis que le brouillard se dissipait. Il y avait quelqu’un, n’est-ce pas ? C’était sûrement un homme, non ? 

― Je ne sais pas, fit-il. En tout cas, c’était quelqu’un de costaud. Quand j’ai réalisé que tu avais quitté la salle, je me suis précipité dehors pour m’assurer que tu étais en sécurité. Mais avec ce brouillard, je n’y voyais rien. J’ai commencé à te chercher, puis je t’ai entendue crier. 

Il haussa les épaules. 

― Tu essayais d’échapper à cette personne. C’était sûrement un homme. Aucune femme ne peut avoir cette force. J’ai eu l’impression de m’attaquer à un mur de briques. Il faut qu’on aille porter plainte. 

― Comment cela ? fit-elle en fronçant les sourcils. 

― On va expliquer qu’un type t’a agressée sur le parking. 

― Mais nous ne savons même pas de quoi il a l’air. 

― Quelle importance ? Il faut au moins prévenir la direction qu’il y a un fou qui s’en prend aux femmes seules sur le parking. 

― Mais…

― Mais quoi, Megan ? coupa-t-il avec impatience. Veux-tu que la même mésaventure arrive à une autre femme ? 

― Bien sûr que non. 

― Dans ce cas, suis-moi. 

Ils regagnèrent l’hôtel. Il ne restait que quelques personnes au bar, et des femmes de ménage rangeaient la salle. 
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n’avait pas vu la personne qui l’avait empoignée et que son agresseur s’était volatilisé ? À vrai dire, elle n’avait vu que Finn. 

Un soupçon commençait à la titiller. Finn… Était-ce lui qui l’avait poursuivie, l’avait appelée d’une voix déformée par le brouillard ? Avait-il tout manigancé pour lui faire croire qu’il l’avait sauvée et qu’elle avait besoin de lui ? Non, son mari n’avait jamais été aussi machiavélique. Il pouvait se montrer obstiné et déterminé, mais il n’était pas sournois. 

― Theo, quelqu’un sur le parking a agressé Megan, dit Finn en s’adressant à un client assis au bar. 

Megan se rendit compte que c’était l’homme qui portait une tenue de moine. Il avait retiré son masque. 

― Tu te souviens de Theo Martin ? demanda Finn en se tournant vers elle. C’est le policier qui nous a aidés lors de l’incident avec ce malheureux Marty. 

― Bien sûr que je me souviens de vous, dit Megan. 

― Que s’est-il passé ? demanda Theo. Vous avez été agressée ? 

― Pas exactement. Finn était là. Il s’est battu avec cet individu, qui s’est enfui. 

― Il a disparu sans laisser de traces, ajouta Finn d’un air dépi-té. ― Adam, tu entends cette histoire ? dit Theo. 

Adam, le videur chauve, se releva. Accroupi derrière le bar, il était en train de ranger des bouteilles. 

― Est-ce qu’il vous a brutalisée ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. 

― Non, pas vraiment. Mais Finn voulait qu’on vous le dise, afin que vous resserriez votre surveillance. 

― On a reçu des informations concernant la fille assassinée à Boston, reprit Theo. Je ne veux pas vous effrayer, mais toute la P | 213



région est sur le qui-vive. 

― Il faut faire surveiller le parking, dit Adam d’un ton ferme. 

Que Tartan veuille ou non dépenser des sous. 

― On ne peut pas dire qu’il ait fait une mauvaise semaine, lança Theo. Il refusait du monde. J’ai plein de collègues qui seraient ravis de travailler en dehors des heures de bureau. 

― Tartan sera obligé de s’y plier, bon gré mal gré. 

― Voulez-vous venir déposer plainte ? demanda Theo au jeune couple. 

― Je ne sais pas… fit Megan, hésitante. Tout s’est passé si vite qu’on n’a pas grand-chose à dire. Je ne peux donner aucune description de mon agresseur. Il suffira que Sam Tartan fasse doré-

navant surveiller le parking. 

― Je vais raconter l’incident à mes gars, dit Theo Martin en la regardant avec attention. Ce n’était peut-être qu’un ivrogne, mais avec ce qui s’est passé à Boston, je préfère pécher par excès de prudence. Ce n’est pas facile de faire régner l’ordre en cette saison. Tout le monde est déguisé en monstre ou en criminel, même les enfants. Où sont passées les petites filles habillées en princesses, je vous le demande ? Maintenant, elles veulent toutes être des vampires. Aujourd’hui, j’ai croisé un gamin couvert de pansements et de maquillage rouge. On aurait dit un rescapé d’un massacre. Je lui ai demandé en quoi il était déguisé, et il m’a répondu qu’il était une victime d’accident. Vous trouvez ça drôle, vous ? 

― Il est vrai que les monstres sont à la mode, dit Finn. Merci à tous les deux. Nous allons rentrer, maintenant. 

― Heureusement que vous avez une ceinture noire de karaté pour vous protéger, n’est-ce pas, Megan ? fit Adam avec un sourire. 

Elle hocha la tête, puis quitta l’hôtel avec son mari. Dehors, le P | 214



brouillard s’était complètement dissipé, et la lune éclairait le parking. 

― Je vais t’accompagner jusqu’à ta voiture, dit Finn. Enfin, celle de Martha. C’est bien chez elle que tu t’es installée, n’est-ce pas ? 

Il la fixait de ses yeux verts innocents, et elle eut honte d’avoir pensé qu’il avait tout manigancé. Elle le connaissait par cœur et elle l’aimait ; elle avait aussi très peur de le perdre. Si elle se montrait aussi difficile, serait-il toujours aussi patient avec elle ? 

― Je me suis réfugiée chez elle parce qu’elle est le bon sens incarné. Je n’avais pas envie de mettre de l’huile sur le feu en al-lant chez des wiccans. Je sais que tu soupçonnes Morwenna et Joseph de vouloir nous séparer, même si ce n’est pas vrai. 

Elle poussa un soupir, avant de poursuivre :

― Je ne t’ai pas quitté pour toujours, Finn. Je ne comprends pas ce qui se passe. Je suis partie parce que je t’aime. Je ne suis ni furieuse contre toi ni jalouse. J’ai peur, c’est tout. 

― Je comprends. 

― Vraiment ? 

― Oui. 

― Curieusement, cela rend les choses encore plus difficiles, dit-elle avec un sourire. Ne sois pas trop gentil, car je me sens d’autant plus stupide. Heureusement, il ne reste que deux jours jusqu’à Halloween. Ensuite, nous quitterons cette ville, et si nos rêves persistent, nous irons voir un psychologue ! 

― Monte dans ta voiture. Je vais te suivre jusque chez Martha.― Ce n’est pas nécessaire. 

― Si. Mais ne t’inquiète pas, je ne resterai pas. J’ai une promesse à tenir ce soir. 
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― Quel genre de promesse ? demanda-t-elle, un aiguillon de jalousie lui perçant le cœur. 

― Je dois mener une petite enquête. J’ai croisé les enfants à la pension tout à l’heure, et ils m’ont confié un secret. Ils ont vu Fallon faire quelque chose de bizarre, et ça leur a fichu la trouille. 

― Quelle chose bizarre ? 

― Ils l’auraient vu en train de préparer une potion à la cuisine. J’ai l’intention d’inspecter la maison en rentrant. 

― Fais attention à toi. Fallon ne t’aime pas. 

― Ne t’inquiète pas. Si jamais je le surprends en train de concocter un philtre quelconque, je lui demanderai seulement des explications. 

― Pourquoi les enfants n’en ont-ils pas parlé à leurs parents ? 

― Ils l’ont fait, mais on les a grondés pour avoir quitté leur chambre en pleine nuit. 

Megan se mordilla la lèvre, hésitante. 

― Je devrais venir avec toi. Parfois, tu te comportes comme un grand enfant. 

― Tu ne m’as même pas dit ce que tu me reprochais, reprit-il d’une voix douce. 

― Tu as failli m’étrangler, Finn. Tu t’es réveillé au milieu de la nuit, assoiffé de sexe, puis tu as essayé de m’étrangler. 

Il la dévisagea, le dos raidi, la mâchoire crispée. 

― Je ne vois pas de bleus autour de ton cou, Megan. Tu as peut-être rêvé. 

― Non. Tu m’as terrifiée, Finn. 

― Mais tu n’as pas de marques sur le corps ! 

― Finn, je t’en prie, tu peux me croire. Ne rends pas les choses encore plus pénibles. 

― Bon, je n’insiste pas. Je vais juste m’assurer que tu rentres P | 216



bien chez Martha. 

Lorsqu’ils eurent atteint la voiture de Megan, elle lui proposa de le déposer à sa propre voiture, qui était garée un peu plus loin.― C’est l’idée de dormir ensemble qui me fait peur, avoua-telle en démarrant. J’ai l’impression qu’on ne maîtrise plus nos sommeils. C’est effrayant comme sensation. On pourrait se retrouver les après-midi, qu’en penses-tu ? 

Comme il ne répondait pas, elle lui jeta un coup d’œil et éprouva un élan fulgurant de désir pour lui. Elle avait tellement l’habitude de pouvoir le caresser et se blottir contre lui ! Son corps lui manquait affreusement. 

― Demain, j’ai rendez-vous avec cette journaliste que nous avons rencontrée à La Nouvelle-Orléans et son mari, dit-il soudain. Ils sont venus faire un reportage. 

― Tu veux que je vienne ? 

― J’imagine que tu les verras demain soir. Ils vont passer quelques jours en ville. 

― Comme c’est curieux, fit-elle, vexée qu’il ne veuille pas d’elle. Ce sont eux qui t’ont contacté ? 

― Non, c’est moi. J’ai trouvé le numéro de Jade DeVeau dans le livre que j’ai pris par mégarde chez Morwenna. Je voulais la remercier d’avoir parlé de nous. 

― Moi aussi, j’aimerais la remercier. 

― Ils vont rester plusieurs jours. Tu auras tout le temps de les voir. 

Elle se sentit exclue, mais s’arrêta sans rien ajouter à côté de la voiture de Finn. Il descendit, puis se pencha vers elle. 

― Je t’aime, Megan, n’en doute pas. 

Arrivés chez Martha, ils garèrent leurs voitures respectives, et il proposa de l’accompagner jusqu’à la porte d’entrée. Martha P | 217



avait laissé la lumière extérieure allumée. 

― Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Megan en remarquant l’air mécontent de son mari. 

― Je ne me souvenais pas qu’il n’y avait que des bois derrière cette maison. 

― Il y a beaucoup de bois et de forêts en Nouvelle-Angleterre. 

― Ta tante devrait avoir un chien pour la défendre. 

― On est juste à la limite de la ville. L’hôtel n’est pas si loin. 

Elle lui prit le bras, songeant qu’ils devenaient tous deux paranoïaques. 

― Tu veux entrer une minute ? demanda-t-elle. 

― D’accord. 

Ils traversèrent le vestibule et le salon pour gagner la cuisine, où Martha avait laissé une lampe allumée. 

― Ne reste pas ici, dit soudain Finn d’un air angoissé. 

― Pardon ? 

― Ces bois… ils sont menaçants. 

― Finn, ne sois pas ridicule. Nous sommes dans la maison de ma tante Martha, répondit-elle, un peu agacée. Celle qui fait de la tarte aux pommes et vénère le drapeau américain. Que veux-tu qu’il m’arrive ? 

― Quelque chose me gêne ici. Je n’aime pas l’idée que cette maison soit aussi isolée, sans chien de garde ni système d’alarme. 

― Il ne se passe jamais rien ici, voyons. Viens dans la cuisine. 

Je vais nous préparer une tisane. 

Il lui emboîta le pas et elle lui indiqua une chaise, tandis qu’elle prenait des sachets dans l’armoire et faisait bouillir de l’eau. 

― Assieds-toi. 

― Tu n’as pas peur qu’on réveille Martha ? 

P | 218



― C’est impossible. Sa chambre est au premier, de l’autre côté de la maison. Regarde ça, fit-elle soudain d’un air amusé, en lui indiquant deux tasses sur la table et un morceau de papier arraché d’un carnet. « Au cas où Finn te ramènerait. Deux chocolats chauds. Il suffit d’ajouter de l’eau bouillante et un peu de lait. »

― Comme c’est gentil à elle, dit-il. 

La bouilloire se mit à siffler, et Megan remplit les tasses. 

Alors qu’elle passait près de lui pour prendre le lait dans le ré-

frigérateur, il lui saisit le bras. 

― Et toi, où se trouve ta chambre ? 

― Derrière la cuisine. 

― Y a-t-il une cheminée ? 

― Oui. 

― Si on allait boire notre chocolat chaud devant la cheminée ? 

Ne serait-ce pas une attitude normale ? Nous avons tellement besoin de retrouver une atmosphère banale. 

― D’accord. Laisse-moi juste ajouter un peu de lait. 

Finn prit les deux tasses. Megan ouvrit la porte de la chambre, puis alluma la lumière. 

La chambre, décorée aux couleurs du drapeau américain, était aussi agréable que le reste de la maison. L’armoire et les tables de chevet étaient en chêne épais, ainsi que le lit à balda-quin. 

Finn posa les tasses, puis entreprit de préparer le feu, empi-lant des bûches et du petit bois. Megan observait ses gestes et le trouvait merveilleusement séduisant. Elle essaya de le revoir tel qu’il lui était apparu cette nuit-là, avec ses yeux rouges, ses mains crispées autour de son cou… À moins qu’elle n’ait rêvé ? 

Il se tourna vers elle. Une mèche de cheveux sombres retombait sur son front, et ses yeux verts pétillaient. 

― On se sent bien, ici. Pourquoi ne nous sommes-nous pas P | 219



installés chez ta tante d’emblée ? 

― Parce que tu craignais que les membres de ma famille ne soient trop étranges à ton goût. 

Il se releva, prit son chocolat et s’assit par terre, au pied du lit. 

Une épaisse moquette bleue tapissait le sol, et un beau tapis blanc était étendu devant la cheminée. 

Megan s’assit à côté de lui, et il passa un bras autour de ses épaules. Elle eut le sentiment d’être protégée, comme au début de leur relation. Il lui caressa les cheveux en regardant les flammes. Elle n’avait pas envie qu’il s’en aille, et pourtant… elle redoutait de s’endormir à ses côtés. 

― Finn ? murmura-t-elle. 

― Oui. 

― Qu’est-ce qui nous arrive, à ton avis ? Est-ce que l’un de nous est devenu fou, ou pire, psychotique ? 

― Non, répliqua-t-il fermement. Si seulement il n’y avait pas autant de bois autour de cette maison ! 

Avec un sourire, elle lui caressa le visage. 

― Il y a un téléphone à côté du lit. Si tu appuies sur la touche numéro un, tu tombes sur la police. La touche numéro deux, c’est le numéro de ton portable. Je les ai programmés aujourd’hui. 

― J’aurais aimé que tu décroches quand je t’ai appelée ce matin.― Tu ne comprends pas. 

― Tu as raison, je ne comprends pas. Mais je sais que tu as peur de moi, et même si cette idée m’est insupportable, je l’accepte. Le 1er novembre, on quitte cet endroit et on rentre chez nous. Tu pourras t’enfermer dans une pièce jusqu’à ce qu’on ait parlé à quelqu’un. Il n’y a plus que deux nuits. Je peux patienter. 
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― Moi pas, murmura-t-elle. 

Il bougea, comme s’il allait se relever. 

― Je dois rentrer à Huntington House. 

― Est-ce que tu ne peux pas rester encore quelques minutes, le temps que je prenne une douche ? J’ai l’impression d’empester le graillon, le brouillard et les vapeurs d’alcool. 

― Bien sûr. 

Martha ouvrit les yeux dans le noir. Comme elle était vieille, ses os craquaient quand elle se retournait, et le moindre bruit la réveillait. 

Elle resta allongée quelques instants, puis elle se leva, enfila ses pantoufles et se dirigea vers la fenêtre. Elle sourit en voyant la voiture de Finn garée devant la maison. 

― Ces charmants jeunes gens, murmura-t-elle. 

Ils avaient leurs problèmes, bien sûr, et elle devait surveiller Finn, mais ils formaient un si beau couple ! 

Elle était très fière d’avoir pensé au chocolat chaud. Que Finn comprenne qu’il serait toujours le bienvenu chez elle. Mieux valait qu’il ait confiance en elle plutôt qu’en Morwenna et Joseph ! 

― Cesse de te féliciter, vieille folle, murmura-t-elle, avant de retourner se coucher, enchantée. 

Megan se déshabilla dans la salle de bains, ravie de quitter ses vêtements de scène qui dégageaient d’écœurants relents de cigarettes. 

Elle se glissa sous le jet d’eau chaude et commença à se frictionner, étonnée de la sensualité profonde qu’elle éprouvait au contact de l’eau. Alors qu’elle passait le gant sur ses épaules, ses P | 221



seins et son ventre, elle s’aperçut qu’elle était en train de s’exciter. Il était 3 heures du matin, le monde était en train de s’écrouler autour d’elle, et pourtant, elle brûlait de désir. 

Elle n’avait qu’à inviter Finn à la rejoindre, songea-t-elle. Il n’hésiterait pas. À moins qu’il n’ait un rendez-vous avec quelqu’un comme Sara, si menue, voluptueuse et mystérieuse, avec ses pouvoirs hypnotiques…

La paroi vitrée de la douche s’ouvrit. Finn était nu, terriblement séduisant et aussi excité qu’elle. 

― J’ai pensé que tu voudrais peut-être que je te rejoigne…

La vapeur de la douche rappelait le brouillard bleu, et pourtant… Il lui prit le gant des mains, l’enduisit de savon puis parcourut son corps, tandis qu’elle lui caressait le dos, les fesses, le sexe. Il toucha le point le plus sensible de son être, et elle étouffa un cri. 

― Chut, murmura-t-il en l’embrassant sur les lèvres. Il ne faut pas réveiller Martha. Tu ne voudrais tout de même pas qu’on lui donne des rêves érotiques, n’est-ce pas ? 

― Peut-être qu’elle aimerait ça. 

― Elle ne partagera pas les nôtres ! répliqua-t-il fermement en la soulevant contre lui. 

Il eut un peu de mal à la garder dans ses bras, tout en arrêtant l’eau et en sortant de la douche sans glisser. Il l’emmena vers le lit. ― Attends ! dit-elle en se penchant pour retirer l’édredon et la courtepointe. 

Il la déposa doucement sur le lit et se plaça au-dessus d’elle, puis il l’embrassa délicatement. Ses lèvres se posèrent sur ses seins, ses côtes, son ventre, et chacune de ses caresses réveilla un feu liquide qui brûlait dans ses veines. 

Elle l’enlaça, oubliant tout excepté l’intensité de son désir P | 222



pour cet homme. Elle aimait tout chez Finn — ses mains, ses doigts agiles, son odeur, le grain de sa peau. Elle était consciente de chacun de ses gestes alors qu’il la caressait. Désormais, le monde se résumait au contact de leurs corps, à ce sentiment d’urgence qui se précisait à mesure qu’il l’emmenait vers la jouissance. Soudain, elle eut un orgasme si intense qu’elle crut que la maison allait se fendre en deux. Les cheveux humides de sueur, elle s’accrocha à lui, égarée, le corps tremblant. Il ne la lâ-

cha pas. 

Enfin, son cœur se mit à battre plus lentement. Il déposa un baiser sur sa joue, la gardant serrée contre lui. Durant un instant merveilleux, elle se sentit en sécurité et se contenta de savourer le bonheur d’être aimée. 

Puis la peur insidieuse revint. 

Elle était heureuse d’être de nouveau dans ses bras, d’être redevenue sa femme. C’était Finn, l’homme qu’elle aimait depuis le premier jour, son amant, son partenaire, celui avec qui elle se disputait mais qu’elle adorait. Son mari. Sa vie. 

Et pourtant… Ces sentiments-là pouvaient changer si facilement. Ils avaient d’ailleurs changé dès l’instant où elle avait senti les mains de Finn lui serrer le cou. 

« Ne t’endors pas ! lui ordonna-t-elle silencieusement. Seigneur, faites qu’il ne s’endorme pas et qu’il ne gâche pas tout ! »

― Je dois retourner à Huntington House, dit-il en se levant. 

Il s’enferma dans la salle de bains pour prendre une douche, avant de s’habiller devant le feu de cheminée. Puis il revint l’embrasser tendrement sur le front. 

― Je t’aime, dit-il. 

Quelques instants plus tard, Megan entendit la voiture dé-

marrer. Elle se leva et alla fermer le verrou de la porte d’entrée. 
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L’aube était encore loin quand Andy Markham se réveilla en sursaut, le corps trempé de sueur. Il ne restait qu’une nuit avant Halloween. 

Il quitta son petit appartement et monta dans son vieux pick-up Ford — une antiquité, comme lui. La nuit, il n’y avait pas de circulation. Il ne mit que quelques minutes pour atteindre le cimetière. Il avait apporté une torche électrique, mais la lune presque pleine éclairait comme en plein jour. 

Le sol avait été piétiné, et il trouva des restes de bougies. 

Quand il retira sa hache du pick-up, il frissonna. Dans les arbres, les feuilles émettaient un bruissement menaçant, et la brise sif-flait entre les branches. Alors qu’il se dirigeait vers les pierres tombales patinées par le temps, couvertes de mousse et de moi-sissures, il eut l’impression que quelque chose le suivait en tour-billonnant. Quelque chose qui lui rappelait l’étrange brouillard. 

 Andy, Andy… Andy ! 

Les arbres l’appelaient, comme pour le distraire. Serrant les dents, il continua d’avancer. Il savait ce qu’il avait à faire, et puisqu’il possédait la connaissance, c’était à lui d’empêcher le pire de s’accomplir. 

Il tomba à genoux devant la statue en marbre brisée. 

 Andy, Andy, Andy ! 

Il se releva avec peine, leva sa hache, puis s’aperçut qu’il y avait quelqu’un derrière lui. 

Il pivota sur lui-même en hurlant et en brandissant son arme dérisoire, prêt à affronter les terreurs de la nuit. 

Son cri résonna une nouvelle fois, bref et intense, mais le chant des feuilles et de la brise étouffa le son désespéré. Puis le silence revint dans la forêt. 
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Quand Finn arriva à Huntington House, il était plus de 4

heures du matin. Il était épuisé. Pourtant, quand il se faufila par la porte d’entrée, il se rappela la promesse qu’il avait faite aux enfants. 

Il tendit l’oreille. La maison était silencieuse. Il traversa le vestibule, la salle à manger et le grand salon. La lumière des petites veilleuses dissipait les ombres de la nuit. 

La cuisine était silencieuse, elle aussi. Il ne releva aucune trace d’activité. Les casseroles étaient accrochées au mur, l’évier et le plan de travail en inox brillant étaient propres et bien rangés. Dans la vieille cheminée du XVIIe siècle rougeoyaient des cendres. Bientôt, Susanna se lèverait pour préparer le petit dé-

jeuner. 

Finn retourna dans sa chambre. Il ferma la porte à clé et resta immobile un moment, perplexe. Quelque chose clochait. L’un des rideaux bougeait légèrement. Il s’approcha de la porte-fenêtre et s’aperçut qu’elle était restée grande ouverte. 

Un frisson d’appréhension le parcourut. Il se rappelait avoir soigneusement verrouillé la porte-fenêtre avant de partir. C’était probablement la femme de chambre qui avait voulu aérer la pièce, puis avait oublié de refermer. D’un coup d’œil, il vérifia qu’on ne lui avait rien volé. Un peu honteux, il écarta le rideau de douche pour s’assurer qu’aucun intrus malveillant ne se cachait dans la salle de bains. 

De retour dans la chambre, il s’assit sur le lit pour retirer ses bottes et ses chaussettes. Alors qu’il déboutonnait sa chemise, il entendit un bruit. Il regarda sa montre, qui marquait 4 h 30. Trop tôt pour Susanna. 

Pieds nus, il retourna vers le cœur de la maison et s’arrêta P | 225



dans la salle à manger. Il crut entendre une porte se refermer doucement, puis des voix chuchoter dans la cuisine. 

La lourde porte en bois qui séparait la salle à manger de la cuisine était fermée. Finn posa la main sur la poignée et l’abaissa. Heureusement, la porte ne grinça pas quand il l’entre-bâilla. 

Dans la cheminée, les flammes léchaient un chaudron accroché à une barre. Fallon était seul, agenouillé devant le feu. Il psalmodiait en jetant des herbes tour à tour dans les flammes et le chaudron. 

Une bouffée de colère s’empara de Finn, qui poussa la porte et entra dans la cuisine, particulièrement agacé d’être troublé par un comportement aussi absurde. 

― Que diable faites-vous ? demanda-t-il d’un ton hargneux. 
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Chapitre 15

Fallon poussa un cri effrayé et laissa tomber la boîte qui contenait les herbes. Quand il reconnut Finn, sa peur se transforma en colère et ressentiment. Il se releva. 

― Vous avez tout gâché, imbécile ! s’exclama-t-il. 

― Monsieur Fallon, il est évident que vous êtes en train de concocter une potion maléfique…

― Ne soyez pas ridicule, jeune homme ! répliqua fermement Fallon. 

― Vous n’êtes pas en train de préparer une potion ? 

― Bien sûr que si, petit crétin ! Mais je suis un wiccan, et si vous écoutiez ce qu’on vous dit, vous sauriez que les wiccans ne font jamais rien de mal. Si un wiccan commet une mauvaise action, elle revient le frapper trois fois plus fort. 

Finn était surpris de voir Fallon aussi passionné. 

― Puis-je vous demander ce que vous faites, alors ? 

― Cela ne vous regarde pas, répliqua le vieil homme, avant de se raviser et de secouer la tête d’un air dépité. Je préparais un sort de protection contre les morts et contre tous ceux qui ne sont pas de cette terre. 

Fallon s’accroupit de nouveau, puis jeta une herbe dans le chaudron. Il baissa la tête comme s’il priait. 

― Potion magique, donne-nous la vie et protège-nous du mal, P | 227



bénis les vivants, délivre les morts de la douleur et de la souffrance, supprime le chagrin et la peur et aide-nous à nous proté-

ger de la bête et des démons. 

À son grand étonnement, Finn eut l’impression de voir des étincelles dans le chaudron. Fallon se releva. 

― Si vous aviez deux sous de bon sens, jeune homme, vous vous mettriez à genoux. 

― Je ne suis pas un wiccan. 

― Mais cela ne vous empêche pas de prier, si ? Au début, j’ai pensé que vous étiez différent des autres et que vous seriez assez fort pour empêcher le mal de se lever. Mais vous êtes un imbé-

cile. Puisque vous n’êtes pas un wiccan, allez dans une église ou dans un temple. Il n’existe que deux puissances dans le monde. 

Certains appellent Dieu ce qui est grand et bon, d’autres recherchent la paix et la gentillesse chez des êtres attentionnés. Le mal est l’autre puissance, et le nom qu’on lui donne n’a pas d’importance. Ne sentez-vous pas qu’il approche ? N’avez-vous pas remarqué le brouillard ? Ne vous moquez pas de moi. Soyez reconnaissant que je prépare des potions et que je fasse des prières afin de protéger cette maison du mal ! 

Le vieil homme devait être fou, car il croyait sincèrement à ce qu’il disait. Mais Finn avait remarqué le brouillard, et il devait reconnaître qu’il l’avait inquiété, lui aussi. 

Soudain, il fut tenté de demander à Fallon s’il avait entendu parler d’un démon appelé Bac-Dal, mais il se ravisa. Le vieux Fallon au visage austère qui concoctait des potions magiques ressemblait à l’un des Pères pèlerins d’autrefois. Il ne pouvait pas lui faire confiance. 

― Si vous avez l’intention de protéger la maison, je ne peux que vous encourager, monsieur. 

― Ne vous moquez pas, jeune homme, répéta Fallon d’un air P | 228



irrité. Si vous étiez intelligent, vous vous précipiteriez dans un lieu de prières, quel qu’il soit. Après Halloween, je ne vous re-verrai pas. 

― Évidemment. Nous partirons à l’aube le lendemain matin. 

― Vous serez partis, d’une manière ou d’une autre, mon gar-

çon. Et maintenant, allez-vous-en. C’est moi qui dirige cette maison, et les clients n’ont rien à faire dans la cuisine en pleine nuit. 

― Bonne nuit, monsieur Fallon. 

Finn quitta la cuisine et retourna dans sa chambre. Fallon l’avait troublé, car il semblait sincère. Il regrettait de ne pas pouvoir se confier à lui, mais il n’avait confiance en personne. 

Il se sentait profondément épuisé, si fatigué que ses yeux le brûlaient. Lorsqu’il s’allongea sur le lit, il songea qu’il était soulagé que Megan ait décidé de dormir chez sa tante, car il redoutait de perdre une nouvelle fois le contrôle de son sommeil. 

Megan aurait dû dormir comme un bébé. Lorsque Finn l’avait laissée, elle s’était sentie heureuse, car ils avaient retrouvé une parfaite complicité. Son mari l’aimait et la comprenait. Mais elle se retourna dans son lit pendant des heures avant de céder à l’épuisement et de s’endormir. Aussitôt, les rêves recommencè-

rent.Quelqu’un appelait son nom. Un murmure doux, presque érotique, qui résonnait dans son cerveau avec une intensité cap-tivante. Elle ne pouvait pas ignorer cette voix, qui l’incitait à se lever et à rejoindre le cimetière dans les bois. 

Les arbres créaient un dais vert foncé au-dessus de sa tête, et le cimetière dégageait une forte odeur de végétation et de terre grasse. Le sol était humide sous ses pieds nus. Elle s’avança vers l’étrange statue en marbre qu’elle avait prise pour un ange, mais P | 229



qui était en réalité un démon. 

Dans le brouillard qui l’entourait, elle entendait des murmures. Elle avait peur, mais elle ne pouvait pas résister à l’appel de son nom et continuait à marcher vers la statue. Autour d’elle, des voix psalmodiaient. Elle crut voir des visages, mais sa vision était trouble. 

― Elle est parfaite, murmura quelqu’un. 

― Elle a la voix d’un rossignol. 

« Je ne suis pas parfaite ! eut-elle envie de hurler. Laissez-moi tranquille ! » Mais elle resta silencieuse. 

― La mort fait partie de la vie…

― L’heure approche…

Une silhouette se dressa soudain devant elle. Terrifiée, elle voulut s’enfuir, mais une force puissante l’en empêcha. En faisant appel à toute sa volonté, elle réussit cependant à cesser d’avancer et se retourna. 

Une autre silhouette, semblable à la première, se tenait derrière elle. Toutes deux portaient des capuchons et des capes qui voletaient dans le vent… Le vent ? C’était impossible. Il n’y avait même pas de brise pour dissiper le brouillard. 

Où devait-elle fuir ? Une voix douce et insistante l’appela de nouveau. Sans s’en rendre compte, elle se remit à avancer. À travers le brouillard bleu, elle vit une lueur rouge qui ressemblait à des yeux. Son instinct lui criait de courir, de s’échapper. Bien que personne ne la retînt, elle avait l’impression d’être tirée en avant par une multitude de bras. Des mains d’ivoire semblaient danser dans le brouillard, lui faisant signe d’avancer. 

 Megan, Megan, Megan…

La créature. Celle qu’elle avait vue dans le musée. Le visage d’un homme, affublé de cornes, d’un menton effilé et d’un regard de braise. 

P | 230



 Megan…

Il souriait et murmurait son nom d’une voix douce comme une caresse. 

Enfin, elle trouva la force de se détourner et de s’enfuir. 

Quand une nouvelle silhouette se dressa dans la brume, elle se dit qu’elle devait l’atteindre et lui demander de l’aide. 

Elle courut longtemps, puis s’arrêta net. La silhouette ne l’aiderait pas ; c’était la créature à cornes. Elle poussa un hurlement, alors que la bête ouvrait les bras pour la saisir. 

Elle cria et se débattit. 

― Non… Je me suis enfuie… J’ai rejoint l’autre personne. 

La créature maléfique se mit à rire. 

― Ne comprends-tu pas que nous ne formons qu’une seule et même entité, Megan ? dit-elle d’une voix sifflante. 

La jeune femme se réveilla en sursaut. La lumière du jour baignait la chambre d’une douce clarté. Dehors, les oiseaux pé-

piaient dans les arbres. Elle était couverte de sueur. Elle chercha ses pantoufles en frissonnant, car il faisait frais dans la chambre. 

Étonnée, elle remarqua de petits morceaux de terre sur la moquette. Elle examina ses plantes de pied. Elles étaient incrustées d’herbe et de saletés. 

C’était impossible…

Elle cacha son visage dans ses mains en étouffant un cri. Puis elle se leva d’un bond et se précipita sous la douche, où elle frotta ses pieds en gémissant de peur, car l’eau avait pris une teinte rougeâtre. Du sang… Elle avait dû s’entailler les plantes de pied. 

Mais comment était-ce arrivé ? Était-elle somnambule ? Ces cauchemars devenaient épouvantables. Elle ferait mieux d’appeler sa tante, de lui parler du rêve et de lui montrer ses pieds. 

Elle sortit de la douche, s’habilla et se rendit dans le salon. 

― Tante Martha ! 
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Pas de réponse. Un morceau de papier était posé sur la table de la cuisine. 

 Je suis sortie faire les courses, ma chérie. Fais comme chez toi ! 

Elle serait obligée d’attendre son retour, mais elle ne doutait pas que sa tante Martha trouverait une explication rationnelle à ce qui lui était arrivé. Peut-être Finn et elle avaient-ils sali la moquette avec leurs chaussures et avait-elle ensuite marché pieds nus sur la saleté… Il y avait sans aucun doute une explication logique. 

Tout cela était tellement étrange ! Elle préférait en parler à quelqu’un comme sa tante, qui avait la tête froide, plutôt qu’à sa cousine ou à Finn qui, lui aussi, faisait des rêves curieux et se comportait de manière angoissante. 

Elle ne s’était sûrement pas promenée dans les bois en pleine nuit. Comment aurait-elle pu traverser toute la ville à pied jusqu’au cimetière ? C’était absurde ! Et pourtant, le souvenir du rêve était terriblement réaliste. 

En dépit de l’heure tardive à laquelle il s’était couché, Finn se présenta dans la salle à manger à 10 heures du matin. Susanna lui jeta un regard noir, car il était arrivé à temps pour lui commander un petit déjeuner copieux. Il fut heureux de trouver Joshua et Ellie encore attablés, en train d’attendre leurs parents. 

Lorsque Susanna eut quitté la pièce, il se pencha vers les enfants. 

― M. Fallon est un wiccan. Il préparait une potion de protection pour la maison. 

Ellie le dévisagea, les yeux ronds et la bouche ouverte. 
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après une hésitation. 

― Je l’ai entendu chantonner, et le sort m’a semblé correct. 

― Pourquoi a-t-il l’air aussi effrayant, alors ? demanda la petite fille. 

― Je ne sais pas. C’est probablement sa façon d’être. 

― Nous devons le tenir à l’œil, déclara Joshua. 

― Quoi qu’il arrive, restez avec vos parents. Il existe partout des personnes bizarres, vous savez. La plupart des gens sont fréquentables, mais il faut toujours faire attention. C’est compris ? 

― Oui, répondirent-ils à l’unisson. 

Il leur sourit. Depuis la veille, son opinion sur Fallon avait changé. L’homme lui avait semblé tristement pathétique. 

Susanna revint avec les œufs brouillés qu’il avait commandés, visiblement agacée qu’un client ose apparaître dans la salle à manger à la dernière minute. 

― Merci infiniment, dit Finn avec un grand sourire. Vous êtes très gentille. 

Après le départ de Susanna, Ellie éclata de rire. Les deux enfants riaient encore quand leurs parents vinrent les chercher. 

Brad et Mary semblèrent un peu étonnés par cette hilarité, mais heureux de voir leurs enfants s’amuser. Ils souhaitèrent une bonne journée à Finn. 

Il se dépêcha de terminer son petit déjeuner, puis quitta Huntington House. Il se promena dans le centre historique de la ville, puis, vers 11 h 30, se rendit à la pension où devaient se trouver Lucian et Jade DeVeau. La plupart des gens réservaient un an à l’avance pour les fêtes d’Halloween, et il se demanda si les DeVeau avaient pu obtenir une chambre. 

Le vestibule était rempli d’individus vêtus de noir. Visiblement, un déjeuner de wiccans était en préparation. D’autres P | 233



clients les regardaient, bouche bée. 

Il demanda à la réception si le couple DeVeau était descendu à la pension et fut étonné qu’on lui réponde par l’affirmative. 

― Finn ! 

Il se retourna et découvrit Lucian DeVeau debout dans le vestibule. Ils avaient environ la même taille. Lucian ne portait pas une cape wiccane, mais un long manteau noir qui rehaussait la couleur de ses cheveux et de ses yeux. Jade se tenait derrière lui. 

Elle était elle aussi vêtue d’un manteau noir ajusté, mais ses yeux et ses cheveux clairs lui donnaient une apparence angélique. La Belle et la Bête, pensa Finn avec ironie, car Lucian était un homme d’une beauté classique qui ne ressemblait en rien à une bête monstrueuse. 

― Bonjour, dit-il. Vous n’avez pas eu de problèmes pour trouver une chambre ? D’ordinaire, pour Halloween, les gens réservent longtemps à l’avance. 

― Ils étaient complets, mais Lucian a plaidé notre cause au-près du directeur, expliqua Jade. Il leur restait une petite chambre qu’ils n’avaient pas louée, car elle a besoin de quelques travaux. Ainsi, nous voilà. Nous sommes heureux de vous voir, Finn. 

Il hésita. Étaient-ils sincères ? Ne lui avaient-ils pas menti en disant qu’ils avaient prévu de venir à Salem de toute façon ? 

Pouvait-il leur faire confiance et tenter de leur expliquer ce qui lui arrivait et qu’il ne comprenait pas lui-même ? 

― Merci d’être venus, murmura-t-il. 

― Nous sommes heureux d’être là, dit Lucian. 

― C’est une ville incroyable, reprit Finn d’un ton plus enjoué. 

Les habitants ont fait du bon travail. Il y a beaucoup d’attractions pour les enfants, des animateurs de rue, des magasins et des musées intéressants… On peut y apprendre plein de choses. 
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― Avez-vous déjà déjeuné ? demanda Lucian. 

― Non, mais les restaurants sympathiques ne manquent pas. 

― Sortons marcher un peu, proposa Jade. On s’arrêtera en chemin pour manger. 

Dehors, l’agitation de la ville s’était encore intensifiée depuis la veille. Il faisait frais, et la brise automnale soulevait les feuilles mortes. En marchant, Finn leur indiqua des lieux intéressants. 

― Je joue au guide, mais vous êtes peut-être déjà venus ici ? 

― Curieusement, non, dit Lucian. 

― Pour moi aussi, c’est la première fois. Je suis sûr que beaucoup d’Américains n’ont pas visité la moitié du pays. Êtes-vous américain ? 

― Oui. 

― Quelqu’un vous fait signe, Finn, dit Jade. 

Finn aperçut Darren Menteith de l’autre côté de la rue. Le jeune homme tenait Lizzie en laisse. 

― C’est l’un de vos amis ? demanda Lucian. 

― Une connaissance. Il aime beaucoup notre musique. Venez, je vais vous présenter. 

Ils contournèrent un groupe d’écoliers déguisés et d’institu-teurs qui essayaient désespérément de les garder rassemblés. 

Alors qu’ils approchaient de Darren, Lizzie se mit à grogner. 

― Comme c’est étrange, s’étonna Finn. C’est une chienne adorable. 

― Lizzie ! lança Darren d’un ton sévère. 

Elle aboya en fixant Lucian, mais celui-ci ne sembla pas s’en inquiéter. Il s’approcha de la chienne, les mains tendues, et s’accroupit. Quand il lui caressa la tête, Lizzie lui lécha la main. 

― Ça, alors ! s’exclama Darren, épaté. Êtes-vous dresseur de chiens, monsieur ? 
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un peu au début, puis on s’entend à merveille. 

― Darren, je vous présente Lucian et Jade DeVeau. Jade, Lucian, voici Darren Menteith. 

Darren leur tendit la main. 

― Enchanté. 

― Tout le plaisir est pour nous, dit Jade en souriant. Est-ce que vous êtes de la région ? 

― Oui. C’est votre premier séjour ici ? demanda le jeune homme, qui semblait fasciné par Lucian. 

― Oui. Finn va nous faire visiter la ville cet après-midi. 

― Pour le moment, nous allons déjeuner. Est-ce que vous serez au concert ce soir ? demanda Finn. 

― Bien sûr ! Je ne le raterais pour rien au monde ! s’exclama Darren. À tout à l’heure, alors. 

Finn, Jade et Lucian le saluèrent, puis s’éloignèrent. Un peu plus loin, Finn se retourna. À son grand étonnement, il vit que le jeune étudiant n’avait pas bougé et qu’il les contemplait d’un air grave. Il leva la main pour lui faire signe, mais Darren, les yeux rivés sur Lucian, ne réagit pas. 

― Et si on allait déjeuner là ? proposa Jade. 

Finn suivit le couple dans le restaurant. Darren était toujours au même endroit. Une nouvelle fois, il ne réagit pas quand Finn agita le bras pour le saluer. 

― Pour dire la vérité, je ne vois pas pourquoi je m’inquiète, avoua Morwenna à sa cousine. S’il devait se passer quelque chose, ce serait à minuit, mais c’est l’heure où Finn et toi êtes sur scène, donc protégés. Ça m’ennuie de ne pas pouvoir être dans la salle auprès de vous, mais c’est une fête très importante pour nous. Je suis à la tête de notre coven, et il y aura des dizaines de P | 236



wiccans, peut-être même des centaines, qui participeront à notre cérémonie…

― Ne t’en fais pas, Morwenna, dit Megan qui, lasse d’attendre le retour de sa tante, avait pris un taxi pour venir en ville. 

Finn et moi sommes obligés de jouer jusqu’à 1 heure du matin, alors il ne peut rien nous arriver. 

Elle regrettait d’avoir parlé de ses cauchemars à sa cousine, car Morwenna prenait tout cela trop au sérieux. 

― Je ne sais pas… reprit Morwenna, les sourcils froncés. Je n’arrive pas à oublier ce que j’ai ressenti en te tirant les cartes lors de ton arrivée. Sans compter que Sara se méfie de Finn. Elle prétend qu’il possède une aura menaçante. 

― Je croyais que tu aimais bien Finn. 

― C’est vrai. Il est beau et très talentueux, et il semble t’aimer profondément. 

― Mais ? 

― Il est dangereux. 

― Tu crois vraiment qu’il pourrait s’en prendre à moi ? 

― Tu m’as dit qu’il avait eu une période délicate à l’école et qu’il pratiquait les arts martiaux. Quand ce genre d’homme se montre violent, il devient dangereux. Mais ce n’est pas ça qui m’ennuie…

― C’est quoi, alors ? 

― Il y a quelque chose de maléfique chez lui. 

― Tu plaisantes ou quoi ? 

― Je préfère ne pas y penser. D’ailleurs, peut-être que ce n’est pas vraiment Finn qui est maléfique. 

Elles se trouvaient dans l’arrière-boutique. Joseph, Sara, Jamie et une autre jeune vendeuse s’occupaient du magasin, où les clients s’arrachaient les « véritables » capes de sorcière, mais Morwenna n’était pas pressée de les rejoindre. 
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― Je ne comprends rien à ce que tu racontes, reprit Megan, le cœur battant. 

― Je reconnais que tout cela est compliqué, même pour moi. 

Nous savons tous qu’il existe le bien et le mal. Alors, si nous croyons à la magie…

― Je ne te suis pas, Morwenna. 

― Bien, mademoiselle la catholique. Reprenons. Tu crois en Dieu, n’est-ce pas ? 

― Oui. 

― Alors, tu crois aussi au diable. 

― J’aime l’église, Morwenna. La musique, les chants, l’apaisement que je ressens pendant la messe. Je n’adhère pas à toute la doctrine, et je crois que bien des choses que nous enseigne la Bible sont des paraboles. Comme beaucoup de gens, je pense que l’enfer n’est que l’absence de Dieu, ou de la bonté, ou de la paix…

Megan parlait avec sérénité, tout en sachant qu’elle mentait. 

Elle avait vu la créature dans le cimetière et dans ses rêves. La journée, tout cela semblait ridicule, mais la nuit…

― Finn a été merveilleux, poursuivit-elle. Hier soir, quand j’ai été agressée sur le parking, il était là pour m’aider. Il m’a ramenée chez Martha, avant de repartir seul à la pension. 

― Tu t’es fait agresser ? s’exclama Morwenna, affolée. Est-ce que Finn a pu attraper l’agresseur ? 

― Non. Il a disparu trop vite. 

― Comment cela ? 

― Ils se sont battus, mais le type s’est enfui. 

― Est-ce que tu as donné sa description à la police ? Ils pensent que le meurtrier de la jeune femme de Boston pourrait être un tueur en série. L’un de ces dingues qui tuent lors de la pleine lune. Et la pleine lune, c’est demain. 
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Megan secoua la tête. 

― Malheureusement, je n’ai pas réussi à le voir. 

― Et Finn, pourrait-il le décrire ? 

― J’en doute. Le brouillard était très épais. 

Morwenna la dévisagea intensément. 

― Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Megan. 

― Es-tu sûre qu’il y avait quelqu’un sur le parking en dehors de Finn ? 

Megan réprima un frisson. Non, elle n’en était pas persuadée, mais elle refusait de croire que Finn puisse être coupable. 

― Pourquoi Finn m’aurait-il agressée sur le parking ? C’est ridicule. 

― Il craignait peut-être que tu ne le quittes pour de bon ou que tu ne refuses de lui parler. En feignant de te protéger, il t’incitait à lui être reconnaissante. 

― Décidément, je ne te comprends pas, Morwenna ! s’écria Megan avec un geste exaspéré. Tu prétends apprécier mon mari, Joseph et toi êtes très amicaux avec lui, même en mon absence, mais tu parles de lui comme d’un être machiavélique qui aurait même commis un meurtre avant de venir me retrouver dans le Maine ! Tu es ma cousine et je t’aime, mais j’aime Finn aussi, alors ne l’accuse pas sans preuves. 

― Je suis désolée, mais je…

― Ça suffit ! 

― Il faut nous tourner vers le passé pour essayer d’y voir clair, insista Morwenna. Megan… je crois que Finn est un dé-

mon. 

― Un démon ! répéta Megan, horrifiée. 

― Tu vas lire certains textes anciens que j’ai trouvés. 

― Je dois m’en aller, Morwenna, déclara Megan en se levant d’un bond. Et cesse de raconter n’importe quoi. Mon mari n’est P | 239



pas un démon ! 

― Megan, je t’en supplie…

Furieuse, elle tourna les talons et quitta le magasin, sans remarquer les regards soucieux que lui lançaient Joseph, Jamie, Sa-ra, ainsi que la nouvelle vendeuse. 

Le restaurant était plein, mais il restait quelques tables libres en terrasse, séparées par des plantes vertes. Finn n’avait pas très faim et regarda à peine la carte, mais Lucian et Jade étudièrent attentivement le menu. 

― Je n’aurais pas dû vous appeler, dit-il lorsqu’ils eurent commandé. Vous allez me trouver ridicule. 

― Jamais de la vie, répondit Jade en regardant son mari. Racontez-nous ce qui se passe. 

― Comme je vous l’ai dit au téléphone, ce sont surtout les rêves qui me perturbent. Megan en fait aussi et ses cauchemars sont tout aussi effrayants que les miens, ce qui est assez troublant. 

― Que se passe-t-il dans ces rêves ? demanda Lucian. 

― Je fais du mal à ma femme ou je la tue. 

― Est-ce que ces rêves ont commencé quand vous êtes arrivés ici ?Finn hocha la tête. 

― Il ne s’était rien passé d’étrange entre vous avant cela ? insista Lucian. 

― Si. Megan et moi nous étions séparés à cause d’un malentendu, et j’ai pris ma voiture pour aller la rejoindre dans le Maine. J’ai conduit longtemps et je me suis arrêté à Boston, au bord de l’épuisement. Je n’étais pas ivre, mais j’ai dû m’évanouir dans un bar. C’est un policier qui m’a réveillé dans la rue. Il ne P | 240



m’était jamais rien arrivé de ce genre. C’était comme si j’avais perdu la notion du temps. Encore aujourd’hui, je ne me souviens pas de ce qui s’est passé entre le moment où je suis entré dans le bar et celui où je me suis réveillé dans la rue. C’est affreux à dire, mais c’est arrivé le week-end où la jeune femme a été assassinée. 

― Ah, murmura Lucian. 

― Je ne connaissais pas cette fille et je ne l’ai pas tuée ! 

― Nous n’avons rien suggéré de la sorte, dit Lucian d’une voix douce. Continuez. 

Finn ouvrit les mains dans un geste de désarroi. 

― Il n’y a rien d’autre… Rien que les rêves et… Bac-Dal. 

― Bac-Dal, murmura Jade, le visage blême. 

― Vous connaissez le démon, puisque vous lui avez consacré un chapitre dans votre livre. 

― En effet, mais ce n’est pas mon livre qui vous a incité à nous appeler. 

― La cousine de ma femme est une wiccane. Elle m’a envoyé chez un libraire pour lire un texte écrit par Cabal Thorne, un homme qui a essayé de ressusciter Bac-Dal autrefois. Certains habitants de Salem ont décidé de s’occuper de lui sans en parler aux autorités. Ils l’ont tué et enterré dans une terre non consacrée. Selon ses propres écrits, il a assassiné une jeune femme. Il avait acquis un tel pouvoir qu’il est entré chez elle et l’a enlevée en présence de ses parents sans que personne remarque rien. Je suppose qu’il avait besoin de son sang ou d’une victime à sacrifier.― Qu’en penses-tu ? demanda Lucian à sa femme. 

― J’aimerais en savoir davantage sur ce Cabal Thorne, dit-elle. Pourrez-vous nous emmener dans cette librairie ? 

― Bien sûr, dit Finn. 
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homard, et lui du  scrod, en hommage à Megan. 

― Parlez-nous des gens que vous avez rencontrés ici, demanda Lucian. 

― Morwenna, la cousine de Megan, et son mari Joseph possèdent une boutique d’articles de sorcellerie. Sara, l’une de leurs employées, était d’abord convaincue que j’étais un être malfaisant, avant de décider de m’aider. Un autre employé appelé Jamie me semble plutôt sympathique. Une tante de ma femme habite ici. C’est l’exemple typique de l’habitante de la Nouvelle-Angleterre, raisonnable et sensée. Tante Martha déteste les wiccans, qu’elle considère comme des imbéciles ou des opportu-nistes. Voilà pour la famille de Megan, conclut-il en avalant une gorgée de café. La pension Huntington House est dirigée par un type appelé Fallon et une femme revêche, Susanna McCarthy. 

Cette nuit, j’ai surpris Fallon dans la cuisine, en train de préparer une potion magique. Il a prétendu préparer un sort de protection pour la maison. Curieusement, je crois qu’il est sincère. Il y a aussi Sam Tartan, le type qui nous a embauchés, et son bras droit, Adam Spade. Mike Smith, un ami d’enfance de Megan, dirige un musée. C’est un type raisonnable et il devrait me plaire, mais je ne l’aime pas. La caissière du musée en question s’appelle Gayle Sawyer ; elle est sérieuse la journée et gothique la nuit. J’ai aussi rencontré un flic, Theo Martin, qui m’a aidé l’autre soir à l’hôtel avec un client ivre. C’est son frère jumeau, Eddie, qui tient la librairie dont je vous ai parlé. Et enfin, il y a le vieil Andy Markham, fit-il avec un soupir. C’est à cause de lui que tout a commencé. Le jour de notre arrivée, on l’a écouté raconter des contes, et cette nuit-là, Megan s’est réveillée en hurlant. Et puis, il y a ce brouillard étrange…

― Qu’en est-il des autres clients de la pension ? demanda Lucian. 
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― Il y a deux autres couples. Brad et Mary, des trentenaires avec leurs deux enfants, et un couple plus jeune, John et Sally. 

Il poussa un soupir. 

― La famille de Megan habite la région depuis des générations, alors les rumeurs vont vite. Avant de nous séparer, nous nous étions disputés et Megan m’avait frappé avec une miche de pain. Le temps que l’histoire arrive jusqu’ici, je battais ma femme comme plâtre et la miche de pain était devenue une bouteille. 

Vous imaginez ma réputation ! 

― Lorsque nous nous sommes rencontrés à La Nouvelle-Orléans, c’était après votre voyage dans le Maine pour vous ré-

concilier avec votre femme, n’est-ce pas ? 

― Oui. Est-ce que c’est important ? 

― Je l’ignore. Avant de passer par ici pour aller retrouver votre femme, vous ne connaissiez pas la région ? 

― Non. 

― Vous et Megan êtes mariés depuis quelques années, n’est-ce pas ? Et tout le monde est au courant ? 

― On ne l’a pas caché à nos proches, bien sûr, mais je ne vois pas où vous voulez en venir. 

― Moi non plus, avoua Lucian. Quelqu’un a-t-il envie d’un dessert ? Non ? Dans ce cas, allons rendre visite au libraire. 

Morwenna se trouvait dans la cave. Plusieurs bougies brû-

laient sur l’autel. La tête baissée, les mains jointes, elle méditait, le regard fixé sur les flammes. 

Il y avait eu du changement, ce qui signifiait qu’ils seraient obligés de s’adapter, eux aussi. 

Dès ce soir…

P | 243



Chapitre 16

Agacée par les soupçons de sa cousine, Megan se promenait en ville et essayait de se distraire en regardant jouer les enfants. 

Où était Finn ? Probablement dans un café en train de discuter avec la journaliste et son mari. Elle aurait aimé se joindre à eux. 

À La Nouvelle-Orléans, le couple lui avait paru charmant, et l’article de Jade DeVeau avait été très élogieux. 

Il faisait frais, mais pas froid. Elle s’acheta un café au lait, se dirigea vers le parc et s’assit sur un banc au soleil. Elle aperçut Darren, qui lançait un frisbee à Lizzie. Lorsque la chienne sauta pour l’attraper, son maître éclata de rire et appela quelqu’un. 

Aveuglée par la luminosité, Megan plissa les yeux, essayant de voir la personne qui tenait compagnie à Darren. Elle crut entendre une voix féminine répondre au jeune homme. Avait-il une petite amie ? Devant elle, une grande famille venait de se retrouver et se saluait avec effusion. 

Quelques instants plus tard, elle vit de nouveau Darren. 

Quand il aperçut Megan, il vint vers elle en courant. 

― Bonjour, Megan ! 

― Comment allez-vous, Darren ? demanda-t-elle, tandis que Lizzie grimpait sur le banc pour se faire caresser. 

― Lizzie, au pied ! ordonna-t-il, l’air gêné. 

― Laissez, elle ne me dérange pas. Où est votre amie ? 
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― Mon amie ? 

― J’ai cru que vous étiez avec une jeune fille. 

Darren la regarda fixement, puis secoua la tête. 

― Vous avez dû vous tromper. Hélas, je n’ai pas de petite amie en ce moment. 

― Vous êtes encore jeune. Vous avez toute la vie devant vous. 

― Vous parlez comme une petite vieille ! s’exclama-t-il en riant. 

― J’ai quelques années de plus que vous. 

― Pas tellement, mais malheureusement, vous êtes déjà ma-riée. Ça tient encore, votre mariage, n’est-ce pas ? 

― Bien sûr, pourquoi ? 

― J’ai vu votre mari ce matin. 

― Il peut se déplacer sans moi, vous savez, répliqua-t-elle sè-

chement. 

― Il se trouvait avec un couple. 

― Ce sont des amis. 

― Pourquoi n’étiez-vous pas avec eux, alors ? 

Agacée par son indiscrétion, elle faillit rétorquer que cela ne le regardait pas, mais elle ne voulut pas l’offenser. 

― J’ai dû aller chez Morwenna ce matin, répondit-elle en se forçant à sourire. 

― Tiens, voilà M. Smith, dit soudain Darren. 

Mike Smith, un sac en papier à la main, se dirigeait vers le parc. Avec ce soleil, il avait probablement envie de déjeuner dehors. 

― Vous vous connaissez ? demanda Megan. 

― Bien sûr. Les étudiants fréquentent beaucoup les musées, et cette ville n’est pas bien grande. Monsieur Smith ! appela-t-il. 

Mike, perdu dans ses pensées, releva brusquement la tête en entendant son nom. Puis il repéra Megan et Darren, sourit et se P | 245



dirigea vers eux. 

― Je suis allé voir la nouvelle exposition. Elle est superbe, dit Darren. 

― Merci. Elle m’a demandé beaucoup de travail, répondit Mike avec un sourire. Bonjour, Megan. C’est étrange de te trouver toute seule dans le parc. 

― Il fait si beau… J’ai eu envie de prendre l’air. 

― Lizzie semble un peu fatiguée, déclara Darren. Je vais rentrer à la maison. À ce soir, Megan. 

― C’est gentil à vous de venir tous les soirs. D’autant que les budgets des étudiants sont plutôt restreints. J’en sais quelque chose. 

― Ah, mais j’ai obtenu un CD gratuit ! fit-il d’un ton léger, avant de s’éloigner avec sa chienne. 

― C’est un gentil garçon, dit Mike. Plutôt intelligent, d’ailleurs. Il veut devenir architecte. J’espère qu’il restera dans la ré-

gion après son diplôme. Certains des nouveaux immeubles qu’on construit dans le coin sont des horreurs. As-tu encore un peu de temps ou dois-tu aller retrouver ton mari ? ajouta-t-il avec un sourire. 

― J’ai un peu de temps. Pourquoi ? 

― J’en ai assez des mauvais sandwiches au thon. Est-ce que tu accepterais de déjeuner avec moi ? 

Megan hésita. Si Finn les surprenait ensemble, il serait furieux. Mais après tout, il avait pratiquement refusé qu’elle l’accompagne pour voir Jade DeVeau et son mari, alors…

― J’en serais ravie. 

― Génial ! Je connais un petit bistrot très sympa à deux pas d’ici. 

Il déposa son sac en papier dans une poubelle, puis lui tendit la main pour l’aider à se lever. 
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Eddie sembla enchanté de faire la connaissance de Lucian et de Jade, dont il connaissait les écrits. En quelques minutes, il apprit que Lucian maîtrisait lui aussi plusieurs langues anciennes, ce qui ne manqua pas de l’impressionner. 

Ils entrèrent tous dans le petit bureau d’Eddie, qui leur montra quelques précieux volumes. 

― En voici un que je conserve toujours sous verre, expliqua-t-il. J’ose à peine toucher les pages. Il a été écrit à la main en vieux nordique par un explorateur viking qui a traversé la Finlande, la Pologne et la Russie. J’ai fait traduire quelques pages, mais pas toutes. Le livre est beaucoup trop fragile. Je ne pense pas qu’il soit très intéressant pour nous, mais comme vous aimez les vieux écrits, je tenais à vous le montrer. 

Le livre épais était relié de cuir et visiblement très ancien. 

― Il doit valoir une fortune, dit Finn, inquiet. Il ne faudrait peut-être pas le manipuler, Eddie. 

― Je connais le vieux nordique, déclara Lucian en parcourant les pages avec précaution. Je vais faire très attention. 

― Vous lisez le vieux nordique ? s’étonna Finn. 

― Lucian a beaucoup voyagé et a étudié de nombreuses langues, expliqua Jade. 

― L’explorateur s’appelait Erikson, dit Eddie en s’asseyant à côté de Lucian. Ce livre a été l’une de mes premières acquisi-tions. J’étais encore étudiant, à l’époque. Un vieux libraire de la ville mettait la clé sous la porte, et je l’ai aidé à trier son stock. 

Quand il m’a permis de choisir un livre en échange de mon aide, j’ai pris celui-là. 

Lucian releva les yeux vers lui. 
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vous retirer sur une île des Caraïbes. 

― Je sais, mais j’aime ma librairie. Je n’ai pas envie de prendre ma retraite, dit Eddie en souriant. 

Lucian se concentra de nouveau sur le texte. 

― Erikson raconte qu’il a traversé un village où les habitants avaient dressé un autel. À chaque pleine lune, ils sacrifiaient l’une des jeunes filles du village. Ils recevaient leurs ordres d’un prêtre noir, et on leur promettait paix et prospérité, tant qu’ils obéissaient. Quand Erikson et ses hommes ont pillé le village, le prêtre noir les a prévenus qu’ils allaient tous mourir, puisque leur chef avait l’intention d’enlever la jeune fille choisie pour le sacrifice. Erikson et un autre Viking sont partis explorer une vallée. À leur retour, leur chef et leurs compagnons, une quarantaine d’hommes, étaient morts. On les avait ligotés tête en bas à des poteaux. L’une des villageoises les a convaincus de s’enfuir, leur disant que Bac-Dal avait été ressuscité. 

Lucian se tourna vers sa femme. 

― As-tu trouvé ce texte quand tu faisais tes recherches sur le démon ? demanda-t-il. 

― Les démons n’existent pas, murmura Finn. 

― Il faut ranger ce livre, dit Lucian au libraire. 

― Vous êtes sûr que vous n’en avez plus besoin ? demanda Eddie en soulevant le livre avec autant de précautions que s’il s’agissait d’un nouveau-né. 

― Oui, merci. Mais ce fut un grand privilège de pouvoir le feuilleter. 

― Quand je pense que vous pouvez le lire… Quelle chance ! 

Et maintenant, je vais vous apporter tout ce que je possède sur Cabal Thorne. 

― Montrez-leur d’abord le livre que j’ai regardé l’autre jour avec Sara, demanda Finn. 
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― Celui écrit par Thorne lui-même. Il est fascinant, en effet, déclara Eddie, visiblement enchanté de partager sa passion avec des connaisseurs. 

― Vous avez écrit un livre dont un chapitre est consacré aux démons, reprit Finn à l’adresse de Jade. Apparemment, beaucoup de gens pensent qu’ils existent. 

― C’est juste, répondit la jeune femme. 

― Moi, je suis convaincu que ce sont les êtres humains qui sont responsables du mal sur la terre. Visiblement, Cabal Thorne était un fou furieux qui commettait des crimes en pensant que cela l’aiderait à ressusciter un démon. Un homme sain d’esprit aurait su que toutes ces histoires de démons n’étaient que des légendes, comme les dieux romains, les sirènes et autres fadaises. 

Lucian et Jade l’observaient sans rien dire. 

― Les hommes commettent des crimes, poursuivit Finn, qui sentait des gouttes de sueur perler sur son front. C’est un homme qui a tué cette malheureuse à Boston, pas un démon. 

Quant à ce qui nous arrive, à Megan et à moi, peut-être quelqu’un a-t-il mis de la drogue dans nos boissons. Ou peut-être la suggestion mentale est-elle plus forte qu’on ne le pense. 

L’hypnose obtient des résultats incroyables. Elle permet à certaines personnes d’arrêter de fumer, de moins manger…

Lucian croisa les bras. 

― Pourtant, vous êtes persuadé qu’il se passe quelque chose, Finn, puisque vous nous avez appelés. 

― Voilà ! s’exclama Eddie en apportant le livre écrit par Cabal Thorne. Je ne l’ai pas lu en entier. Le langage est souvent archaïque et l’écriture malaisée à déchiffrer. J’ai mis un marque-page pour indiquer le passage qui a tellement effrayé Morwenna et que Sara a lu l’autre jour. 
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Lucian ouvrit le livre directement à cette page et se mit à lire. 

― « Il s’agit là de choses essentielles — le sang du sacrifice, ainsi que le sang et les cheveux des sanctifiés… »

― Que veut-il dire par les « sanctifiés » ? demanda Jade. 

― Je n’en suis pas certain, murmura Lucian. 

― On comprend bien le sens du « sang du sacrifice », ajouta Eddie. C’est le sang de l’agneau sacrificiel, ou plutôt, pour Cabal Thorne, le sang de ses victimes. 

Lucian continua sa lecture :

― « Que tous ceux qui adorent le Seigneur des Ténèbres se rappellent qu’Halloween est la nuit où les vivants et les esprits sont les plus proches. Alors viendra le temps de l’avènement. »

― On sait que ce type était un assassin sadique qui croyait pouvoir ramener un démon à la vie, déclara Finn. Et le soir idéal pour cette résurrection ne pouvait être que la nuit d’Halloween. 

― Avez-vous perdu des cheveux récemment ? demanda Lucian. 

― Je doute que je sois en train de devenir chauve, plaisanta Finn. 

― Est-ce que Megan s’est fait couper les cheveux depuis son arrivée à Salem ? demanda Jade. 

― Non. 

― Il y a les brosses à cheveux, la douche… On perd des cheveux tous les jours. 

― À mon avis, il leur faut davantage que quelques cheveux épars, dit Lucian. 

― De quoi parlez-vous ? reprit Finn. Megan n’a pas…

Brusquement, il se tut, le visage bouleversé. 

― Que se passe-t-il ? demanda Lucian. 

― C’est absurde, mais le soir de notre premier concert, il y avait une espèce de monstre mal fixé au plafond. Megan a mar-P | 250



ché trop près de la créature, et ses cheveux s’y sont emmêlés. 

Il secoua la tête, l’air incrédule. 

― Je me suis moi-même fait prendre au piège quelques minutes après elle et j’y ai laissé une poignée de cheveux. On a retiré la décoration avant la fin de la soirée. Je suppose que d’autres personnes se sont plaintes. 

Lucian et Jade échangèrent un long regard. 

― Attendez, c’est ridicule. Ce serait tout de même un mon-tage compliqué, non ? Installer une décoration aussi importante dans une salle d’hôtel, puis la faire disparaître…

― Pas forcément. 

― Et cette histoire du sang, poursuivit Finn. Megan ne s’est pas blessée depuis qu’elle est ici. 

― Et vous ? demanda Jade. 

― Jamais de la vie ! s’exclama-t-il. 

Puis il sentit un frisson glacé le parcourir. 

― Mais si… murmura-t-il. Il y avait une statuette de dragon dans le magasin de Morwenna. Quand je l’ai soulevée, je me suis entaillé la main. J’ai saigné comme un cochon. 

― Ça alors, fit Eddie, les yeux écarquillés. 

― Mais cela n’a aucun sens… Pensez à toutes les vieilles lé-

gendes. Ce n’est jamais un homme qu’on sacrifie, mais toujours une vierge ou une blonde magnifique, comme Megan. 

― Le sang du sacrifice… reprit Jade d’une voix songeuse. Je me demande s’il peut être recueilli avant le rite. Le texte ne le précise pas. 

― D’ordinaire, le sacrifié est retrouvé mort, lança Finn. Au moins, Megan et moi sommes encore en vie. Visiblement, il y a des gens qui ont lu toutes ces sornettes concernant Bac-Dal et Cabal Thorne. Ils ont peut-être choisi Megan comme cible et ils s’y connaissent en hypnotisme ou en suggestion mentale. Si l’on P | 251



arrive à éloigner ma femme de moi, elle devient plus vulnérable. 

Il s’interrompit et déglutit péniblement. Il n’osait pas imaginer Megan en victime de meurtriers psychopathes. 

― Comme ils veulent s’emparer d’elle, ils cherchent par tous les moyens à me faire passer pour un homme dangereux, un ma-ri jaloux et violent, afin que, le moment venu, les soupçons se portent sur moi. Il faudrait peut-être prévenir les flics. 

― Et leur dire quoi ? Que vous faites des rêves bizarres ? demanda Jade à mi-voix. 

Finn poussa un soupir. 

― C’est moi qui ai perdu le sang et les cheveux. 

― Vous êtes certain que Megan ne s’est pas coupée ni piquée avec une aiguille, par exemple ? demanda Jade. 

― Pas que je sache, répondit-il, un peu hésitant. À moins qu’elle ne se soit blessée hier soir, après mon départ. C’est dingue… Au début, j’étais bouleversé à cause de nos malentendus. Maintenant, j’ai peur pour sa vie. Je ne crois pas qu’on puisse ressusciter un démon, mais il ne me paraît pas impossible qu’elle ait été choisie pour une sorte de sacrifice rituel… et c’est moi qui serai condamné à perpétuité pour le crime. 

Il se leva d’un bond. 

― Je dois aller la retrouver, dit-il en composant le numéro de Megan sur son portable. Megan ? 

― Bonjour, Finn. 

― Où es-tu ? 

― J’ai croisé Mike et nous sommes en train de déjeuner. 

― Parfait, dit-il en essayant de refouler son agacement. 

Il aurait dû être soulagé qu’elle soit saine et sauve, avec Mike Smith, dans une salle de restaurant probablement bondée, mais il était exaspéré. 

― Et toi, où es-tu ? demanda-t-elle. 
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― Dans une librairie. 

― As-tu vu la journaliste et son mari ? 

― Oui. Ils sont avec moi. Je leur fais visiter la ville. 

― Tu veux que je vienne vous rejoindre ? 

Lucian leva la main. 

― Jade et moi devons étudier certains textes ici. Pourquoi n’allez-vous pas retrouver Megan ? suggéra-t-il. 

― Où en êtes-vous de votre déjeuner ? demanda Finn à Megan. 

― On vient de commander. 

― Commande du café pour moi, j’arrive. Comment s’appelle le restaurant ? 

Megan lui donna le nom et raccrocha. Finn regarda Lucian, qui déclara :

― Allez-y. On se verra ce soir, à l’hôtel. 

― Très bien. Je n’ai pas envie de vous laisser, mais…

― Vous voulez retrouver votre femme. Nous comprenons, ajouta Lucian. 

― Merci, dit Finn en se tournant vers Eddie. 

― Je passe un moment fantastique ! s’exclama le libraire. Cet homme sait lire le vieux nordique. Merci de l’avoir amené ici. 

― Bon, à tout à l’heure. Au fait, le frère jumeau d’Eddie est policier. 

― On pourra peut-être lui parler tout à l’heure, dit Jade. 

― C’est un type bien qui ne croit pas aux démons non plus, affirma Eddie. 

― Finn ? appela Lucian. Rappelez-vous que c’est le dernier jour avant Halloween. 

― Je sais. 

― Demain, à minuit, ce sera le moment crucial, précisa Jade, l’air soucieux. 
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― De toute façon, Megan et moi jouons jusqu’à 1 heure du matin. 

― C’est certain ? demanda Jade, un peu surprise. 

― Absolument. C’est peut-être l’heure de la grande célébration des wiccans, mais pour le monde du spectacle, c’est encore l’heure de travailler. 

Finn tourna les talons. Curieusement, le regard inquiet de Jade continua de le hanter. C’était pourtant une bonne chose qu’ils travaillent le lendemain soir, non ? Il valait mieux qu’ils se trouvent dans une salle bondée, parmi deux cents personnes, que tout seuls. Ils seraient sûrement en sécurité. 

Mais de qui — ou de quoi — devait-il se méfier ? C’était là la question la plus embarrassante. Des rêves ? Non, des humains, des personnes déséquilibrées, malades, qui songeaient à sacrifier des innocents pour ramener des démons à la vie. 

Il pressa le pas. Il avait hâte de retrouver Megan, d’être de nouveau auprès d’elle pour la protéger. 

― Qu’y a-t-il ? demanda Sara, à qui Morwenna avait demandé de la rejoindre dans l’arrière-boutique. 

― J’aimerais que tu prennes ma place demain soir. 

― Quoi ? s’écria la jeune femme. 

― Je vais avoir des choses à faire. Je suis inquiète pour Megan.Sara secoua la tête. 

― Morwenna ! Je ne peux pas… Tu es connue et respectée. Il y a des gens qui sont venus de tout le pays. Tu dois être présente pour mener ton coven. 

― Il y a d’autres personnes connues qui célébreront les rites demain. Je peux m’occuper d’une célébration dans la matinée. 
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Les fidèles attendent surtout la cérémonie de minuit, mais si je ne suis pas là, ce ne sera pas la fin des wiccans de Salem. Tu as un don particulier, Sara, et tu peux me remplacer. Tu es encore jeune, mais tu parles bien et tu es très cultivée. Tu connais les plus beaux textes…

― Non, c’est trop important ! Tu dois être présente. 

― Parfois, certaines choses sont plus importantes que d’autres, murmura Morwenna, le cœur serré. 

― Il n’y a rien de plus important que demain soir. 

― Si. 

― Morwenna, je ne peux pas, insista Sara d’une voix ferme. 

C’est impossible ! Tu n’as qu’à trouver quelqu’un d’autre. 

― Sara…

― Je suis nouvelle et je suis jeune. Trop nouvelle et trop jeune. 

Je suis désolée, mais je ne changerai pas d’avis. Si tu veux me renvoyer, vas-y ! Mais je refuse de te remplacer demain. 

― Tu appartiens à un autre coven, mais tu travailles pour moi. 

― Tu vas être obligée de me virer, Morwenna. Je ne peux pas te remplacer. Point final. 

Morwenna secoua la tête, dépitée. 

― Je ne vais pas te renvoyer, mais tu dois m’aider. Il y a eu du changement. Je dois être auprès de Megan. 

Sara s’assit en face de Morwenna. Visiblement, elle avait consulté les cartes du tarot, car celle du faucheur était retournée devant elle. 

― Je suis vraiment désolée, dit Sara, mais je vais y réfléchir avec toi, et nous trouverons une solution. 

Megan ignorait ce qui l’avait poussée à se confier à Mike. 
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Heureusement, son ami connaissait le vieux folklore de la ville, et il ne s’était pas moqué d’elle. Au contraire, il était même convaincu que l’histoire de Cabal Thorne contenait une part de véri-té, que celui-ci avait très bien pu venir à Salem dans l’espoir de ressusciter le démon Bac-Dal. Et il trouvait criminel de la part d’Andy de l’avoir attirée dans le vieux cimetière pour lui dire qu’un démon la poursuivait. 

― Andy Markham t’a donc dit que Bac-Dal t’avait choisie ? 

reprit-il. 

― Oui. 

― Le vieil imbécile ! dit-il en posant la main sur la sienne. 

Megan, les démons n’existent pas. 

― Mais il existe des gens malintentionnés. 

― Bien sûr. Je pense qu’Andy Markham est un peu fou, mais crois-tu qu’il soit foncièrement mauvais ? Autrefois, Salem n’était pas un endroit aussi touristique. Cela ne fait que vingt ou trente ans que les gens ont commencé à gagner de l’argent avec le passé de la ville. Le vieil Andy est conteur depuis cette époque, et il a commencé à croire aux balivernes qu’il raconte. 

C’est aussi simple que cela. 

― Je n’ai jamais pensé qu’il était dangereux, même s’il me fait un peu peur, dit-elle en souriant. 

― Ne le laisse pas t’influencer. Les cauchemars naissent des émotions qu’on ressent dans la journée. Voilà pourquoi je t’ai conseillé de regarder des choses plaisantes à la télé avant de te coucher. 

Leurs têtes étaient penchées l’une vers l’autre et la main de Mike reposait sur la sienne, chaude et rassurante. 

― As-tu commandé mon café ? 

Megan sursauta en entendant la voix de son mari. Sans savoir pourquoi, elle se sentit coupable. 
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― Oui, Finn. J’ai commandé ton café. 

― Merci, dit-il en esquissant un sourire forcé. Bonjour, Mike. 

― Content de vous voir, Finn. 

Ils se serrèrent la main, puis Finn s’assit à la table. 

― Où sont tes amis ? demanda Megan. 

― Ils sont en train de lire, répondit-il, mais elle comprit qu’il n’en dirait pas davantage en présence de Mike. Comment était votre déjeuner ? 

― Excellent ! fit Mike. Ce restaurant devrait connaître un beau succès. Certains sombrent assez vite, hélas. 

― Comme partout dans le monde, dit Finn. 

La serveuse lui apporta son café. Il la remercia et porta la tasse à ses lèvres, puis fronça les sourcils en regardant par la fe-nêtre. 

― Mais c’est ce cher M. Fallon… Je suppose qu’il est allé faire des courses. 

Mike regarda à son tour par la fenêtre. Fallon sortait d’un magasin qui vendait des articles de sorcellerie. 

― Qui l’eût cru ? fit Mike, amusé. 

― Tout le monde tombe dans le piège, murmura Megan. 

― Non, pas tout le monde, corrigea Mike. Mais il est vrai que la plupart des gens qui viennent ici s’intéressent à l’histoire de la ville. Ces magasins vendent aussi bien des bijoux que de ravissantes poupées de l’époque victorienne, des livres ou des huiles essentielles… L’autre jour, une dame a visité le musée et a acheté des mortiers et des pilons, non pas pour confectionner quelque décoction magique, mais parce qu’elle avait cinq enfants et que c’étaient de bons outils pour des projets scientifiques. 

― Le commerce, il n’y a que ça de vrai, n’est-ce pas ? ironisa Finn. 
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bien. Il commence par expliquer aux enfants que tout est trafiqué et qu’il y a quelqu’un qui court dans la maison pour faire claquer les portes et les effrayer. Si un enfant a vraiment peur, il arrête la visite et le raccompagne à la sortie. La plupart du temps, la peur est le fruit de notre imagination, conclut-il en souriant à Megan. 

― On peut aussi avoir de réelles raisons d’avoir peur, déclara Finn. Lui as-tu dit que tu t’étais fait agresser sur le parking de l’hôtel, hier soir ? 

Elle n’en avait pas parlé à Mike. Peut-être parce qu’elle pensait encore aux paroles de Morwenna, qui avait paru accuser Finn… Elle regarda son mari, qu’elle avait connu déterminé, impatient, colérique, passionné et tendre. Elle ne pouvait pas croire qu’il ne l’aimait pas. 

Megan serra les dents, décidée à chasser le malaise qu’avaient suscité en elle les soupçons de sa cousine. Son mari avait peut-

être des défauts, mais il n’était pas un démon. 

― Un homme m’a poursuivie, expliqua-t-elle. Je n’ai pas été blessée, mais Finn s’est battu avec cet individu. 

― J’espère que vous êtes allés porter plainte, dit Mike. 

― On n’en a pas eu besoin. Il y avait un policier sur place. La direction va faire surveiller le parking. 

― En tout cas, reste prudente, dit Mike, l’air grave. Les flics n’ont pas attrapé le meurtrier de cette fille de Boston, et la ville n’est pas tellement éloignée d’ici. 

― Un meurtrier qui a tué il y a un mois à Boston pourrait être n’importe où dans le pays à l’heure qu’il est, intervint Finn. De toute manière, une femme doit toujours faire attention. Il y a beaucoup de criminels dans le monde qui essaient de s’en prendre à plus vulnérable qu’eux. 

― Je fais attention, dit Megan. 
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vaut mieux être à plusieurs. 

Megan eut le sentiment que Mike voulait aussi la mettre en garde contre Finn. 

― Regardez, ils parlent justement du meurtre à la télévision, reprit Mike. 

Au-dessus du bar se trouvait une télévision branchée sur une chaîne locale d’informations. Le volume avait été baissé, mais une jeune serveuse prit la télécommande et monta le son. La journaliste incitait les gens à être prudents pendant cette période d’Halloween et précisait que la police de Boston n’avait pas de nouvelles pistes concernant le meurtre. 

― La police locale enquête sur un accident de la route avec délit de fuite qui aurait fait une victime, poursuivit-elle d’un ton grave. M. Andrew Markham, un conteur domicilié à Salem, a été trouvé ce matin sur le bas-côté de la route par un banquier qui se rendait à son travail. La police pense qu’il a été renversé par une voiture et que le conducteur s’est arrêté pour tirer le corps vers le bas-côté avant de prendre la fuite. On n’a aucun indice sur le véhicule suspecté. M. Markham a été emmené à l’hôpital dans un état critique et se trouve actuellement dans le coma. Si vous avez des renseignements, veuillez appeler notre standard ou la police. Malheureusement, les médecins pensent que M. 

Markham ne survivra pas à l’accident. 

La journaliste enchaîna d’une voix plus gaie sur une liste des activités proposées aux enfants pour Halloween. 

Mike, Finn et Megan se dévisagèrent un instant en silence. La jeune femme était devenue blême. Elle était certaine qu’il ne s’agissait pas d’un accident. Quelqu’un avait délibérément renversé Andy. 

― Le pauvre vieux, murmura Mike en posant la main sur celle de Megan en dépit de la présence de Finn. C’était un vieil-P | 259



lard. Il a dû marcher à un endroit où c’était dangereux. 

Megan songea qu’elle n’avait jamais parlé à Finn de son ex-cursion matinale avec Andy. Un doute s’insinua tel un serpent dans son esprit. Où Finn était-il cette nuit-là ? Ne se trouvait-il pas à Boston quand la fille avait été tuée ? C’était absurde ! se dit-elle. Son mari n’était pas un assassin. Elle en était convaincue. 

― J’aimerais aller rendre visite à Andy à l’hôpital, Finn. 

― Il t’a fait une peur bleue à notre arrivée, protesta-t-il, et on le connaît à peine. 

― S’il est dans le coma, tu ne pourras pas le voir, ajouta Mike. 

― Sans doute, dit Megan, persuadée qu’Andy allait mourir parce qu’il avait essayé de la mettre en garde. Mais je veux y aller quand même. 

Elle regarda son mari. Aurait-elle peur, désormais, de monter en voiture avec lui ? 

― D’accord, Megan, mais je ne pense pas qu’ils nous laisse-ront le voir, dit Finn en se levant. 
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Chapitre 17

À l’hôpital, comme Finn s’y attendait, on leur apprit que personne ne pouvait voir Andy Markham en dehors de la famille proche. 

― On pourrait peut-être lui acheter des fleurs, suggéra Megan. 

― Je suis désolée, mais les fleurs sont interdites dans le service des soins intensifs, répondit la réceptionniste, une femme rousse au visage mince et avenant. Revenez dans quelques jours. 

Il ira peut-être mieux, et on l’aura transféré dans une chambre normale. 

― Comment va-t-il ? demanda Finn. 

― Il est dans un état critique, mais stable. 

Finn regarda le visage tendu de Megan. De toute évidence, sa femme était persuadée qu’Andy Markham ne reprendrait jamais connaissance. 

― Nous pourrions lui écrire une carte pour lui souhaiter un prompt rétablissement, suggéra-t-il. 

― Bonne idée, approuva Megan, quelque peu soulagée. 

― Je vais acheter une carte à la boutique de l’entrée, dit-il, laissant Megan à l’accueil. 

La boutique était petite, et il trouva rapidement une carte appropriée. Lorsqu’il revint à l’accueil, Megan avait disparu. 
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Un élan de panique l’envahit aussitôt, et il eut l’impression qu’une main de fer lui comprimait la poitrine. Il fit un effort pour se maîtriser. 

― Savez-vous où est ma femme ? demanda-t-il en se penchant vers la réceptionniste. 

Il avait dû réussir à cacher son angoisse, car elle ne poussa pas de cri effrayé et n’appela pas la police. 

― Martha est passée la chercher. 

― Vous voulez parler de la tante de ma femme ? Vous la connaissez ? 

― Évidemment. Salem est une petite ville, vous savez. La plupart des habitants viennent ici quand ils ont un bobo ou un accident. Notre chère Martha est une amie des médecins. Elle fait du bénévolat à l’hôpital. C’est peut-être la personne qui est la plus proche d’Andy, ajouta-t-elle avec un soupir. Ils ne sont pas parents, mais ils sont de la même génération et se connaissent depuis toujours. Dès qu’elle a appris la nouvelle, elle s’est précipitée ici. Les médecins pensent qu’une personne dans le coma peut réagir à une voix amicale. Martha a emmené votre femme voir Andy quelques minutes. 

― Il ne va pas s’en sortir, n’est-ce pas ? 

― Je ne suis pas médecin, murmura-t-elle en secouant la tête d’un air désolé. Mais Andy est un vieux monsieur, et ses blessures sont très graves… Tout est désormais entre les mains de Dieu. Vous devriez aller vous asseoir, ajouta-t-elle. Votre femme ne restera pas longtemps à l’étage. Mon amie Dorcas est l’infirmière qui s’occupe d’Andy, et elle ne tolère pas qu’on fatigue trop longtemps des patients aussi fragiles. Je vous dirais volontiers de monter, mais Dorcas risquerait de perdre sa place si elle laissait d’autres personnes voir Andy, surtout s’il… Enfin, vous comprenez. 
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Finn comprenait parfaitement. Il hocha la tête, tout en s’accoudant au bureau d’un air nonchalant. Quand un homme vint demander où se trouvait la maternité, il en profita pour étudier les numéros de chambres inscrits sur l’ordinateur. 

Puis il feignit de s’asseoir et feuilleta un magazine. Dès que l’attention de la réceptionniste fut monopolisée par un autre visiteur, il se leva et se dirigea vers les ascenseurs. 

Dorcas Brandt était une adepte de l’efficacité. Megan fut habillée en quelques minutes. Vu l’âge d’Andy et son état de santé, la moindre bactérie risquait d’entraîner une pneumonie qui lui serait fatale. Ce fut donc vêtue d’une blouse et d’un masque que la jeune femme pénétra dans la chambre, en compagnie de Dorcas et de Martha. 

Les larmes aux yeux, Martha s’approcha du lit en silence. 

Andy était bardé de petits tuyaux transparents. Une intraveineuse l’hydratait, tandis qu’un moniteur vérifiait les battements de son cœur. Il avait les deux yeux au beurre noir. Curieusement, il n’avait rien de cassé, mais son corps était couvert de bleus, et il avait sombré dans le coma en dépit des efforts faits aux urgences pour le réanimer. Son cœur continuait à battre, et ses poumons fonctionnaient sans assistance. Dorcas rassura Megan en lui expliquant que le cerveau était intact. 

Pourtant, il avait l’air très mal en point. Des points de suture lui marquaient le front, et on avait rasé ses cheveux blancs sur une partie de son crâne. 

― Andy, vieil imbécile, murmura Martha d’une voix affectueuse en lui prenant la main. Que faisais-tu sur cette route ? 

Maintenant, il faut que tu te réveilles pour nous dire que tu vas bien. 
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Il ne réagit pas. 

Martha lui caressa la main, puis se retira dans un coin pour parler à Dorcas à voix basse. Megan s’approcha du lit à son tour. 

Elle était émue. Même si elle n’avait pas connu la malheureuse victime, n’importe qui dans cet état l’aurait bouleversée. 

― Andy, vous êtes un battant. Vos amis ont besoin de vous, vous savez, murmura-t-elle en prenant sa main comme l’avait fait Martha. Allons, il faut vous réveiller. 

Elle sentit un léger mouvement quand elle lui toucha les doigts et regarda sa main. Rien. Elle avait dû rêver. Mais quand elle reporta son attention sur son visage, elle retint son souffle : il avait ouvert les yeux et fixait un point au-delà de son épaule. Il remua les lèvres, mais elle ne comprit pas ce qu’il disait. Elle se pencha vers lui pour essayer d’entendre sa voix éraillée, presque inaudible. 

― Bac-Dal vous veut. Je dois être là. Je serai là. Il faut arrêter le mal. Le mal… là ! Bac-Dal vous a choisie… Il vous veut. 

Megan lâcha la main d’Andy et recula d’un pas. 

― Martha ! appela-t-elle. Il bouge, il parle…

Aussitôt, Martha et Dorcas interrompirent leur conversation. 

― Regardez…

Mais les yeux d’Andy étaient de nouveau fermés, ainsi que sa bouche. Il semblait parfaitement inanimé. 

Dorcas souleva l’une de ses paupières et observa son œil à l’aide d’une petite lampe. Elle vérifia le pouls, étudia les moniteurs placés autour du lit. 

― Non, ma chère. Sa condition demeure inchangée. Il n’a pas pu parler. S’il a bougé, c’était uniquement un réflexe. 

― Mais je l’ai vu ouvrir les yeux. Il a bougé les lèvres et je l’ai entendu, insista Megan. 
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main sur l’épaule. 

Megan hésita. Dorcas, l’air méfiant, ne la quittait pas des yeux. Elle savait que sa réputation en ville n’était pas bonne depuis ses cauchemars. Elle n’avait pas envie de dire la vérité, d’autant qu’Andy semblait en effet complètement inanimé et presque déjà mort. Comment ces lèvres gercées et blêmes auraient-elles pu parler ? 

― Je n’ai pas compris, mentit-elle. Je sais seulement qu’il a parlé. 

― Qui est-ce, celui-là ? lança soudain Dorcas, agacée. 

Megan se retourna. Finn se trouvait de l’autre côté de la paroi vitrée et regardait Andy. 

― C’est mon mari. 

― Est-ce que personne ne comprend le concept d’une salle d’attente ? marmonna Dorcas. 

C’était une grande femme décharnée, dont les pieds chaussés de blanc semblaient immenses. Bien qu’elle approchât de la soixantaine, on voyait qu’il s’agissait d’une maîtresse femme qui ne s’en laissait pas conter. 

― Vous voulez qu’Andy sorte du coma et qu’il parle, expliqua-t-elle à Megan d’une voix plus douce. Parfois, nous espérons si fort certaines choses que nous avons l’impression qu’elles se produisent. Quand les internes commencent à travailler à la morgue, ils sont souvent convaincus que les médecins ont fait une erreur, car les corps sont remplis de gaz et la mort amène des changements qui créent des réflexes. Je suis désolée, ajouta-telle, je n’aurais pas dû parler de morgue. Andy s’en sortira peut-

être, s’il survit à cette nuit. Maintenant, laissons-le, je vous prie. 

Votre mari me rend nerveuse. On dirait qu’il veut franchir la vitre. 

Megan essaya en vain de sourire. Personne ne la croyait, mais P | 265



elle savait qu’Andy avait parlé. Désormais, elle se demandait si elle perdait la raison ou si un démon avait vraiment jeté son dé-

volu sur elle. 

Elle quitta la pièce et retira son masque. 

― Est-ce que ça va ? lui demanda Finn. 

La lumière du couloir de l’hôpital était étrange, et le regard de Finn avait une lueur inhabituelle. Une pensée s’insinua dans son esprit : Andy ne l’avait pas regardée, elle, mais avait fixé un point plus loin, comme s’il se concentrait sur Finn, derrière la vitre. 

Elle se raidit. Devenait-elle complètement folle ? Finn hantait ses cauchemars, et il s’était trouvé à Boston la nuit d’un terrible meurtre. Il l’avait sauvée lors d’une agression la veille, mais l’agresseur était resté invisible. « Ça suffit ! » s’ordonna-t-elle. 

Finn ne comprenait pas lui-même ce qui se passait. 

― Megan ? s’inquiéta-t-il. 

― Comment allez-vous, Finn ? demanda Martha au même moment, en se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. 

― Je suis désolé, Martha. J’ignorais qu’Andy et vous étiez des amis aussi proches. 

― Nous sommes plutôt des ennemis proches, plaisanta Martha. Nous adorons nous titiller, mais nous tenons l’un à l’autre. 

― Martha, ta famille et toi encombrez les couloirs, dit fermement Dorcas. Il vaudrait mieux vous en aller, maintenant. 

― Merci pour tout, Dorcas. Venez, les enfants, ajouta Martha en donnant le bras à Megan et à Finn. Dorcas a été assez patiente avec nous. 

― Comment va-t-il ? demanda Finn, alors qu’ils se dirigeaient vers les ascenseurs. 
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est stationnaire. Qu’as-tu cru entendre, ma chérie ? 

Megan secoua la tête. 

― Dorcas a sûrement raison. J’ai dû imaginer qu’il avait ouvert les yeux et parlé. 

― Qu’aurait-il dit ? insista Finn. 

Craignait-il qu’Andy ne l’ait dénoncé ? se demanda Megan, soupçonneuse. 

― Je l’ignore. J’ai cru l’entendre murmurer quelque chose. 

Peut-être mon prénom, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. 

 Le mal… Là !  Voilà ce qu’Andy avait dit, alors qu’il regardait par-dessus son épaule, en direction de la paroi vitrée derrière laquelle se tenait Finn. Son mari n’était pas resté dans la salle d’attente, comme le lui avait demandé la réceptionniste. 

Un tintement annonça l’arrivée de l’ascenseur. Dans la cabine, une femme dans une chaise roulante tenait un nouveau-né dans ses bras, tandis que son mari et ses amis l’entouraient. 

Ils félicitèrent la maman, et l’ascenseur s’arrêta au rez-de-chaussée. Finn entoura d’un bras les épaules de Megan, qui ré-

prima un frisson. Une nouvelle fois, elle se demanda si elle devenait folle. Jamais son mari ne lui ferait du mal. Comment pouvait-elle même penser ce genre de chose, alors que, la veille encore, ils avaient passé ensemble un moment merveilleux ? 

Comment pouvait-elle l’aimer autant, tout en le soupçonnant d’être maléfique ? 

― Est-ce que vous avez déjeuné, tous les deux ? demanda Martha. 

― Oui. Nous étions au restaurant quand nous avons appris l’accident d’Andy, dit Finn. Mais si vous avez faim, nous pouvons vous accompagner quelque part. 
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quand je suis seule. Megan, tu as les traits tirés. J’espère que tu te nourris correctement, mon enfant. 

― L’accident d’Andy m’a secouée, c’est tout. C’est affreux d’être renversé par un chauffard qui prend la fuite. Est-ce que les policiers sont certains que c’était un accident ? 

Martha sembla étonnée. 

― C’est ce qu’ils disent. On a trouvé Andy sur le bord de la route. Qu’aurait-il pu lui arriver d’autre ? 

― On aurait pu l’agresser, suggéra Finn. 

― Mais pour quelle raison ? s’exclama Martha. Je ne crois pas que la police envisage même cette hypothèse. Son portefeuille était intact, et il porte une jolie montre et une chevalière qui valent de l’argent. Je ne connais rien aux méthodes de travail des policiers, mais je suppose qu’ils ont étudié le site où s’est produit l’accident. Allons, cessez de vous inquiéter pour Andy ! Après tout, ce n’est pas un de vos amis. Maintenant, tout est entre les mains des médecins. Nous ne pouvons rien faire d’autre que prier. Finn, voulez-vous revenir à la maison ? Et toi, Megan, qu’as-tu prévu de faire ? 

Saisie d’un léger vertige, Megan ferma les yeux et se mordilla la lèvre. Une brusque colère l’envahit comme une vague. Non, Finn n’était coupable de rien. Elle l’aimait et elle refusait de le perdre. Elle n’allait pas se comporter comme une trouillarde. 

Quoi qu’il arrive, elle avait l’intention de se battre. 

― Nous avons des amis qui viennent d’arriver en ville, dit-elle en prenant le bras de Finn. Nous allons passer un peu de temps avec eux avant de nous préparer pour ce soir. 

― Très bien, les enfants, répondit Martha avec un sourire. 

Prenez soin de vous. 

Elle monta dans sa voiture et quitta le parking de l’hôpital. 

Finn se tourna vers Megan. 
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― Viens. Nous allons retourner en ville et essayer de trouver Jade et Lucian DeVeau. 

Ils montèrent dans leur voiture et reprirent le chemin de Salem.― Les autres te croient peut-être, mais pas moi. Qu’est-ce qu’Andy Markham t’a dit ? 

― Tu n’as pas entendu Dorcas ? dit Megan en regardant droit devant elle. Il n’a pas pu parler. Son état est stationnaire. 

― Foutaises ! 

Surprise, elle le regarda. Il semblait nerveux, et ses mains étaient crispées sur le volant. D’un seul coup, elle décida de lui faire confiance. 

― Ce n’était pas très clair, avoua-t-elle à mi-voix. Je n’ai compris qu’une chose : « Bac-Dal te veut. »

Eddie avait quitté la pièce, laissant Lucian et Jade en compagnie de plusieurs livres et manuscrits anciens empilés sur la table devant eux. 

― Qu’en penses-tu ? demanda Jade. 

― Je crois que quelques satanistes ont projeté de ressusciter Bac-Dal et qu’ils ont l’intention d’utiliser Megan Douglas comme ultime sacrifice, à moins qu’ils ne veuillent l’offrir au démon à son retour sur terre. 

Il passa une main agitée dans ses cheveux, ouvrit l’un des manuscrits et mordilla le bout du crayon qu’il utilisait pour prendre des notes. 

― Ça devrait être facile de trouver les noms de ces satanistes, dit Jade. 

― Bien sûr ! Ils portent tous des badges sur leurs tee-shirts, ironisa-t-il. 
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― N’as-tu pas eu des intuitions en rencontrant certaines personnes ? 

Il secoua la tête, l’air dépité. 

― Mais tu devrais en savoir davantage, non ? insista-t-elle. 

― Hélas, non, murmura-t-il. Je crois que Megan a été choisie bien avant de venir dans cette ville, mais j’ignore pourquoi. 

― Mais c’est Finn qui t’a troublé. 

― Oui. 

― Est-ce que tu crois qu’ils le manipulent ? 

― Je l’ignore. Les ennemis contre lesquels nous nous battons sont tellement vagues pour le moment… Ils sont protégés par une force supérieure. Je ne vois rien et je ne perçois rien. 

Il baissa la voix. 

― Eddie pourrait y être mêlé sans que je le sache. Ces gens ont découvert que Cabal Thorne avait tenté de ressusciter Bac-Dal. Grâce à l’étude des textes, ils savent que le moment sera propice lors de la pleine lune d’Halloween, et ils ont trouvé les manuscrits anciens qui donnent les incantations et les rites à utiliser. Ils ont déjà établi le premier contact, et même si le démon ne s’est pas encore incarné, il exerce un pouvoir depuis l’au-delà. 

Ses adeptes ont ouvert une brèche. Les anciens pensaient que seul un voile fragile séparait le monde des vivants de celui des morts, des fantômes et des démons. Ils croyaient que si l’on créait une ouverture dans ce voile quelque temps avant Halloween, on pouvait alors déchirer le voile le soir de pleine lune. 

― Qu’allons-nous faire ? demanda Jade. 

― Toi, tu continues à lire, dit-il en se levant. 

― Où vas-tu ? fit-elle, un peu choquée qu’il l’abandonne. 

Il déposa un baiser sur ses cheveux. 
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je lis. Je vais essayer de sonder quelques personnes de cette ville. 

― Mais c’est toi qui connais les langues anciennes ! 

― Je ne crois pas que nous trouverons ce que nous cherchons dans une langue ancienne. Nous n’avons plus beaucoup de temps, Jade. Demain, c’est Halloween. 

― Je sais, hélas… Bonne chance, dit-elle, résignée, avant de se concentrer sur le manuscrit posé devant elle. 

Finn se gara de l’autre côté du parc et proposa à Megan d’aller chercher ses amis chez Morwenna. 

― Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils se trouvent là-bas ? demanda-t-elle, morose, car elle n’avait pas tellement envie de voir sa cousine. 

― Ils m’ont dit qu’ils y passeraient. Qu’est-ce qui ne va pas ? 

― Rien. 

Elle n’allait pas lui avouer que Morwenna l’avait accusé d’être la cause de tous leurs problèmes. N’avait-elle pas décidé de lui faire confiance ? 

Le magasin était encore plus bondé que d’habitude. Jamie les laissa entrer, avant de reprendre son poste devant la porte. 

Il y avait une telle affluence que Morwenna, Joseph, Sara et les deux autres jeunes vendeuses ne purent s’occuper d’eux. 

D’emblée, Finn se dirigea vers le fond de la boutique, où se trouvaient les capes et les manteaux. Il n’eut aucun mal à repérer Lucian DeVeau. Avec ses épais cheveux sombres et son visage séduisant, il ne passait pas inaperçu. Il salua Finn et sourit à Megan. 

― Je suis heureux de vous revoir, Megan. 

― C’est réciproque. 
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différentes étiquettes : « Mettre dans la poche pour devenir riche », « Brûler pour trouver l’âme sœur », « Protection contre le mal ». Ce genre de superstition avait toujours semblé assez ridicule à Megan, mais elle songea qu’elle faisait bien un signe de croix avec de l’eau bénite chaque fois qu’elle entrait dans une église. N’était-ce pas aussi une forme de superstition ? 

― Je vais régler mes achats, puis nous irons bavarder, dit Lucian. 

― Nous vous attendons dehors, déclara Finn. 

Alors que Megan était sur le point de quitter le magasin, une main lui empoigna le bras. Elle se retourna et découvrit Morwenna, le visage blême, le regard égaré. 

― Qui diable est ce type ? murmura-t-elle. 

― Un ami de La Nouvelle-Orléans, répondit Megan, étonnée de la voir aussi troublée. Pourquoi ? 

― Il est maléfique, vraiment maléfique. 

― Morwenna ! fit-elle en éclatant de rire. Il est plutôt extrê-

mement séduisant. Est-ce que tu ne serais pas tombée sous son charme ? 

― Je suis mariée. 

― Moi aussi. Et je te répète qu’il est très beau et très attirant, avec son petit côté exotique. 

― Ne te moque pas de moi. Je te dis qu’il est maléfique. Fais attention, Megan. Tu es vraiment en danger. Que fait-il ici ? Je parie que c’est Finn qui l’a amené. 

― Sa femme est journaliste. Ils sont là parce qu’elle enquête pour un article. 

― Je n’en crois pas un mot ! 

― Morwenna, c’est un ami, insista Megan d’un ton agacé, avant de s’écarter de sa cousine. 

Elle se fraya un chemin vers la sortie, n’hésitant pas à bouscu-P | 272



ler quelques clients. Elle détestait les doutes qui commençaient de nouveau à s’insinuer dans son esprit. 

― Quelle pagaille, hein ? dit Finn qui l’attendait dehors, les mains dans les poches. 

Les rues étaient bondées, et les gens avaient du mal à avancer sur les trottoirs. La modeste Salem commençait à ressembler à New York à l’heure de pointe. 

Quand Lucian les rejoignit, son petit sac d’herbes à la main, Megan se demanda comment il s’y était pris pour ne pas attendre à la caisse du magasin. Sara avait-elle eu peur de lui ? 

L’avait-elle fait passer avant les autres clients ? 

― Quelle foule ! s’exclama Lucian. 

― Nous allons sûrement trouver un endroit calme où parler, dit Finn. 

― Est-ce que vous auriez la gentillesse d’aller chercher Jade à la librairie, Finn ? J’aimerais parler à Megan. On pourrait se retrouver à ce café, là-bas. 

― Nous ne trouverons jamais de table, protesta Megan. 

― Bien sûr que si, dit Lucian en souriant. 

Finn hésita un instant, puis il redressa les épaules. 

― Prenez soin de ma femme, d’accord ? Je suis prêt à mourir pour elle, ou à tuer. 

Il s’éloigna d’un pas rapide, et Lucian le suivit des yeux. 

― Il vous aime profondément. 

Megan ne sut pas quoi répondre. Cet homme était un inconnu, et elle préférait rester sur ses gardes. Elle ne sentait pourtant rien de maléfique chez lui, contrairement à ce que disait sa cousine.Ils commencèrent à marcher vers le café. 

― Vous avez vécu des choses étranges, n’est-ce pas ? dit-il. 

― Oui. 
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― Tout a commencé avec les cauchemars ? 

― J’ai eu l’impression que Finn essayait de me tuer. Mais je suppose que vous n’êtes pas au courant de ce qui vient d’arriver. 

Il y a un vieux conteur en ville, Andy Markham, avec qui j’ai discuté plusieurs fois. Il m’a parlé de ce démon, Bac-Dal, et il m’a dit que cette créature avait jeté son dévolu sur moi. C’est absurde, je vous l’accorde, ajouta-t-elle avec un sourire. Hier soir, ce vieil homme a été renversé par une voiture. Il est à l’hôpital, dans le coma. 

― Alors qu’il vous avait mise en garde…

Il ouvrit la porte du café. L’établissement était rempli à craquer. Lucian s’approcha du patron visiblement harassé et lui indiqua une table de cinq personnes au fond de la salle. Les clients venaient d’être servis. L’une des femmes attablées leva la tête et les aperçut, puis esquissa un sourire. 

― Nous aurons une table dans une minute, dit Lucian à Megan.À la stupéfaction de la jeune femme, le groupe avala cafés et chocolats chauds en un temps record. 

― Monsieur DeVeau ? demanda le patron poliment. 

Bien qu’il y ait des clients qui patientaient depuis plus longtemps qu’eux, personne ne protesta quand le patron les accompagna à leur table. 

― C’est incroyable, commenta Megan. 

― De la pensée positive, c’est tout, dit Lucian en haussant les épaules. Qu’allez-vous prendre ? 

― Un café noir. La nuit promet d’être longue. 

Il passa la commande à la serveuse qui était apparue à ses cô-

tés, puis se pencha vers Megan. 

― Ainsi, ce vieux monsieur vous a mise en garde contre Bac-Dal. 
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Megan hésita à peine. Cet homme ne lui semblait en rien ma-léfique. En fait, il lui paraissait presque familier. Alors qu’elle aurait voulu rester discrète, elle se mit à parler. 

― Finn l’ignore, mais je suis allée le retrouver un matin dans les bois, sur le site d’un vieux cimetière, et il m’a parlé de Bac-Dal et de Cabal Thorne. Quand j’ai appris l’accident, j’ai éprouvé un terrible sentiment de culpabilité, comme s’il se trouvait à l’hôpital à cause de moi, parce qu’il avait essayé de me prévenir. 

Lucian hocha la tête. On leur apporta leurs boissons. 

― Vous pensez qu’il n’a pas été victime d’un accident, c’est ça ? reprit-il quand la serveuse se fut éloignée. 

― Oui. 

― Finn et vous êtes allés à l’hôpital, et on vous a laissés le voir ? 

― J’ai croisé ma tante Martha, chez qui j’habite en ce moment. 

Elle vit à Salem depuis toujours et elle connaissait l’infirmière de service. Elle m’a fait entrer. 

― Que s’est-il passé ? 

Megan s’agita sur sa chaise. Le regard perçant de Lucian la mettait mal à l’aise. 

― Il est soi-disant dans un coma profond, mais il s’est réveillé et il m’a parlé. 

― Racontez-moi. 

― Il m’a répété que Bac-Dal me voulait. Mais c’était très étrange, parce qu’il ne me regardait pas. On aurait dit qu’il regardait derrière moi. Et Finn nous contemplait de l’autre côté de la cloison vitrée. Mon Dieu ! s’exclama-t-elle en portant ses deux mains à sa bouche, atterrée d’en avoir dit autant. 

― Ne vous en faites pas, Megan. Vous n’avez rien trahi. Finn et vous avez tous les deux des soucis, et vous avez besoin d’aide. 

― Mon mari n’est pas un homme cruel, je vous assure ! Ce P | 275



n’est pas un assassin, ni un sataniste. Aucun de nous ne croit aux démons. Je suis persuadée qu’il s’agit seulement d’une forme de suggestion mentale qui nous fait imaginer des choses, conclut-elle.― Je ne crois pas que vous soyez sous une quelconque influence mentale, Megan, et vous avez tort de ne pas croire à certaines forces. Pour ma part, je suis convaincu que les démons existent et je pense que vous feriez bien d’y croire, vous aussi. 

Votre vie risque d’en dépendre. 

La librairie d’Eddie Martin était aussi animée que le magasin de Morwenna. Eddie adressa un hochement de tête à Finn quand celui-ci entra dans la boutique et lui fit signe de rejoindre Jade dans le bureau. 

Plongée dans la lecture d’un livre ancien, Jade ne l’entendit pas approcher. 

― Jade ? 

Elle sursauta et leva la tête. Finn s’étonna de son regard suspicieux. 

― Salut, fit-elle. 

― Lucian m’a envoyé vous chercher. Il prend un café avec Megan. Nous devons aller les retrouver. 

Elle continuait à le dévisager. 

― Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, mal à l’aise. 

― Votre nom. 

― Pardon ? 

― Votre nom se trouve dans ce livre. 

― Quoi ? s’exclama-t-il. 

― C’est un journal intime qui relate les événements concernant l’assassinat de Cabal Thorne. Le style est confus. J’ai beau P | 276



lire et relire, je n’arrive pas à savoir si Finnegan Douglas était l’un des citoyens justiciers ou…

― Oui ? demanda-t-il, le cœur battant. 

― Ou l’un des satanistes. 
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Chapitre 18

― Je vous répète que c’est impossible, dit Finn, les deux mains serrées autour de sa tasse de cappuccino. Ma famille a des racines anciennes en Louisiane. Je possède le journal intime de mon arrière-arrière-grand-père, qu’il a écrit pendant la guerre de Sécession. Il avait organisé une milice, puis, quand les choses ont empiré, il s’est engagé dans l’armée régulière. Il a été tué lors de la bataille de Cold Harbor. Vous pouvez trouver son nom dans tous les musées sudistes de la guerre civile. 

Jade hocha la tête. 

― Nous vous croyons, Finn. Mais la guerre de Sécession a commencé en 1861. Les événements qui se sont déroulés ici ont précédé cet épisode de près de soixante ans. 

Finn avait lu le passage du journal intime qui mentionnait la présence d’un Finnegan Douglas dans la région quand des justiciers avaient décidé d’éliminer Cabal Thorne. Tout comme Jade, il n’avait pas su dire si ce Douglas était un sataniste ou non. 

L’auteur du journal — un certain Ethan Miller qui avait échappé lui-même à une accusation de sorcellerie — écrivait d’après des rumeurs, et son écriture était difficile à déchiffrer. 

― Je ne m’appelle pas Finnegan, mais Finn, et mon deuxième prénom est Beauregard. Plus sudiste que ma famille, il n’y a pas. 

― C’est peut-être une coïncidence, dit Jade en haussant les P | 278



épaules. 

― Ce n’est pas une coïncidence, rétorqua sèchement Lucian. 

― Tout cela devient insupportable ! s’écria Megan, exaspérée. 

Tu as raison, Finn, il faut partir d’ici sans attendre. 

Jade et Lucian la regardèrent. 

― Finn m’a déjà proposé de partir, expliqua-t-elle. J’ai refusé, pensant qu’on se laissait influencer par l’atmosphère de la ville et qu’on avait seulement des soucis personnels à régler, mais maintenant, je pense que ce serait absurde de rester. Qu’on croie ou non aux démons, nous savons tous qu’il existe des assassins et des psychopathes. Puisque je suis devenue la cible d’une bande de fous furieux, la seule chose intelligente à faire est de quitter les lieux. 

Personne ne répondit. 

― Ce n’est peut-être pas une mauvaise idée, dit enfin Jade d’une voix rauque. 

― Mais peuvent-ils vraiment se mettre à l’abri ? fit Lucian. 

Nous ne savons pas exactement ce qui se passe. Jusqu’à maintenant, la plupart des événements se déroulent dans leurs rêves, et comment peut-on fuir ses propres rêves ? 

― Nos rêves se ressemblent. Dans les miens, on m’agresse, et dans ceux de Finn, il se comporte comme une sorte de dieu qui s’avance parmi une foule d’adorateurs pour s’emparer d’une ré-

compense sexuelle. 

― On dirait que nous sommes victimes d’une forme de cons-piration, intervint Finn. Je crains que le meurtre de Boston ne soit lié à tout ça. J’ignore comment nos satanistes ont deviné que je passerais par la ville cette nuit-là, mais ils ont dû planifier le meurtre afin de me faire porter le chapeau le moment venu. Et comme ils ont décidé de sacrifier Megan, ils font tout pour nous éloigner l’un de l’autre, afin de m’accuser plus facilement des P | 279



deux crimes. 

Lucian étudia Finn avec sérieux. 

― C’est une hypothèse intéressante. Mais qui aurait pu savoir que vous alliez vous arrêter à Boston ? La plupart des gens seraient pressés de traverser cette grande ville. Et si je vous ai bien compris, vous avez ressenti la nécessité impérieuse de vous y ar-rêter. 

― Je ne m’en souviens même pas, dit Finn avec agacement. 

― Il me paraît évident que quelqu’un contrôle vos pensées…

commença Jade. 

― Une seconde, intervint Megan en levant la main. J’ai besoin d’explications. Selon vous, qu’est-ce qu’un démon, exactement ? 

― Le terme « démon » vient d’un mot grec qui signifie « rempli de sagesse », expliqua Jade. Selon les cultures, un démon est considéré comme un esprit bon ou mauvais, et certains pensent qu’il se contente de faire des bêtises. Au Moyen Âge, plusieurs démonologues chrétiens ont dressé un inventaire des démons en expliquant qu’ils servaient différents princes du mal. Les exorcismes ont commencé dans les premières années du XVIe siècle. 

En Europe, à l’époque des procès en sorcellerie, on pensait que les démons pouvaient prendre forme humaine et qu’ils étaient des prédateurs sexuels. Un succube était un démon femelle envoyé sur terre pour séduire les hommes, un incube un démon mâle qui s’attaquait aux femmes. On disait que les démons étaient stériles, mais qu’ils parvenaient à utiliser le sperme des humains pour féconder les femmes. On a relevé beaucoup de cas d’agressions par des démons, dont la plupart étaient en fait le fruit de l’imagination fertile de personnes solitaires. 

Megan secoua la tête, sceptique. 

― Ces histoires de démons me semblent aussi absurdes que les accusations de sorcellerie qu’on a portées contre la pauvre P | 280



Rebecca Nurse. 

― Si vous voulez. Mais en admettant que Rebecca Nurse ait été parfaitement innocente et qu’elle n’ait jamais pratiqué la magie, blanche ou noire, cela ne signifie pas que les wiccans n’existent pas. D’ailleurs, votre cousine en est une. Selon les wiccans d’aujourd’hui, leur religion exclut tout recours au mal, mais les rites sataniques ressemblent beaucoup aux leurs. 

― Vous êtes en train de nous dire que si la plupart des cas sont inventés, cela n’empêche pas que la sorcellerie existe, déclara Finn. 

― Tout à fait. 

― Moi, je suis sûre d’une chose, reprit Jade d’un ton ferme. Si jamais vous décidez de vous en aller, n’en parlez à personne. 

― Est-ce qu’il ne faudrait pas au moins prévenir Sam Tartan ? 

demanda Megan d’un air inquiet. 

― Ça ne servirait à rien, dit Finn. De toute façon, si nous nous désistons pour le spectacle de demain soir, il refusera de nous donner une lettre de références. 

Megan regarda sa montre. 

― Il est presque 18 heures, Finn ! Nous devons nous préparer. 

Tu peux m’accompagner chez tante Martha pour que je prenne mes affaires ? Viendrez-vous nous écouter ce soir ? demanda-telle aux DeVeau. 

― Bien sûr, dit Lucian. 

― On sera plus en sécurité si on est nombreux, précisa Jade. 

― Surtout, ne dites rien à personne, ajouta Lucian. Que vous choisissiez de rester ou de partir. 

― Très bien, dit Megan, tandis que Finn lui adressait un sourire qui se voulait rassurant. 

La serveuse leur apporta l’addition. Lucian régla avec une carte de crédit, puis ils quittèrent le café bondé. 
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― Nous ne viendrons pas avant 23 heures, dit Jade. Je veux retourner à la librairie pour continuer mes recherches. 

― Est-ce que vous allez vous déguiser ? demanda Megan. 

C’est plutôt amusant. Vous pourriez faire le monstre de Frankenstein et sa fiancée. 

― Pourquoi pas ? dit Lucian. 

― Il ferait aussi un excellent vampire, non ? demanda Finn en passant un bras autour des épaules de sa femme. 

Il se sentait rasséréné par la présence de ces deux étrangers qui les prenaient au sérieux et cherchaient à les aider. Depuis leur arrivée, une lueur d’espoir lui réchauffait le cœur. 

― Un vampire… murmura Jade avec une ébauche de sourire. 

On viendra peut-être déguisés en wiccans. 

Sur une impulsion, Megan serra la jeune femme dans ses bras. 

― Faites comme vous l’entendez, dit-elle. Et merci pour tout. 

Jade agita la main et s’éloigna avec son mari en direction de la librairie. Finn et Megan retournèrent à leur voiture. 

― Ils sont sympathiques, tu ne trouves pas ? demanda Finn. 

― Je n’arrive pas à comprendre ce qui m’a poussée à me confier à Lucian. La plupart des gens m’auraient prise pour une folle. Tu ne les trouves pas un peu étranges ? Ils parlent de dé-

mons comme si c’était la chose la plus normale au monde. À

force d’écrire des articles sur les phénomènes paranormaux, Jade a peut-être fini par y croire. 

Finn ne répondit pas tout de suite, mais serra sa main dans la sienne. 

― Espérons qu’ils sont sincères, murmura-t-il. Ils sont notre seul espoir. 

Soudain, il éprouva un picotement dans la nuque et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 
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― Megan…

― Oui ? 

― Ne te retourne pas, mais il y a un type derrière nous, vêtu d’un long manteau marron, qui vient de s’arrêter pour allumer une cigarette. 

― Et alors ? 

― Je crois qu’il se trouvait devant le café tout à l’heure. 

Elle se baissa et, tout en feignant de renouer ses lacets, jeta un coup d’œil discret aux alentours, avant de se relever. 

― Je ne l’ai jamais vu. 

― Tu en es certaine ? 

― Pratiquement. Il n’est pas aussi grand ni aussi séduisant que Lucian et toi, mais il est plutôt mignon. Je l’aurais remarqué. 

― Ah, bon ? Tu regardes les hommes, maintenant ? 

Elle éclata de rire. 

― Ne me dis pas que tu ne remarques pas les jolies filles ! 

― Je préfère les femmes sulfureuses. 

Elle continuait à sourire. 

― Peut-être que nous commençons à comprendre ce qu’est la confiance, dit-elle. 

― Peut-être. 

La voiture se trouvait devant eux, ce qui rassura Finn. Quoi qu’en dise Megan, il était persuadé que l’homme au manteau marron les suivait. 

― J’aimerais m’arrêter à l’église quelques instants, dit soudain Megan. 

Finn hésita. Il leur faudrait pour cela revenir sur leurs pas et perdre un temps précieux. 

― Je croyais que tu voulais passer chez ta tante. 

― Je t’en prie, c’est important pour moi. Si tu préfères, je peux y aller seule. 
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― Tu sais bien que je ne te laisserai aller nulle part toute seule. 

Megan s’engagea dans une petite rue. Une fois sur les marches de l’église, elle hésita quelques secondes. 

― Est-ce que tu entres avec moi ? 

Finn contempla le bâtiment, qui datait de la fin du XIXe siècle. Curieusement, il éprouvait une étrange sensation de brû-

lure dans tout le corps. 

― Bien sûr, grogna-t-il, étonné lui-même par le ton agressif de sa voix. 

Megan poussa la porte. Finn resta un instant sur le seuil, hésitant. D’où lui venait cette impression qu’il n’avait pas le droit d’entrer dans une église ? Avec un frisson d’angoisse, il regarda l’homme qui les avait suivis et qui discutait avec des enfants de l’autre côté de la rue. Puis il serra les dents et pénétra dans l’église, où régnait une odeur d’encens, mêlée à celle de fleurs fraîchement coupées. 

Megan prit un peu d’eau bénite et se signa. 

― À ton tour, ordonna-t-elle. 

― De faire quoi ? demanda-t-il, l’air sombre. 

Agacée, elle prit de l’eau bénite et lui traça le signe de croix sur le front. 

Aussitôt, il recula d’un pas, décontenancé par la douleur fulgurante qui explosait dans son crâne. Megan ne s’aperçut de rien. Elle se dirigeait déjà vers l’autel. Finn agrippa le dossier d’un banc, le souffle coupé. Des points noirs dansaient devant ses yeux. 

Il dut se tenir aux bancs pour rejoindre Megan. Finalement, il parvint à la rangée derrière laquelle elle se trouvait. Agenouillée, elle priait, le visage dans les mains. Il se laissa tomber à genoux et inclina la tête, non pas pour prier, mais parce qu’il était à bout P | 284



de forces. 

― Est-ce que ça va ? 

Surpris, il releva la tête. Il n’avait pas entendu le prêtre approcher. Âgé d’une quarantaine d’années, l’homme portait une soutane et le contemplait d’un air soucieux. 

― Halloween, fit le prêtre avec un sourire crispé. C’est de la folie là-dehors, n’est-ce pas ? 

― Oui. 

― Nous avons des messes ce soir, demain et après-demain. 

C’est la Toussaint, vous savez. Une grande fête. 

Megan se leva. 

― Mon père, est-ce que vous pourriez nous bénir tous les deux ? 

― Non, marmonna Finn malgré lui. 

Le prêtre le scrutait intensément. 

― Mon père ? insista Megan. 

― Êtes-vous catholique ? 

― Oui. 

― Et vous ? demanda-t-il à Finn. 

La douleur lui vrillait les tempes. « Je suis ce qu’elle veut que je sois, eut-il envie de répondre. Catholique s’il le faut. »

― Ce serait mieux que vous veniez à la messe ce soir, dit le prêtre sans quitter Finn des yeux. 

― Nous ne pouvons pas, insista Megan. Nous travaillons. 

― Demain, alors. 

― Je vous en prie, bénissez-nous avant demain. 

― Approchez-vous de l’autel. 

Ils s’agenouillèrent devant lui. Il posa une main sur chacune de leurs têtes et récita la bénédiction. 

Finn serra les dents, luttant contre la douleur. Puis le prêtre retira rapidement sa main, comme si elle le brûlait. Pressé de se P | 285



retrouver dehors, Finn se dirigea vers la porte, tandis que le prêtre parlait à Megan. 

― Allez en paix, mon enfant. Je suis le père Mario Brindisi. 

Essayez de venir demain à la messe, c’est important. Si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas à m’appeler. 

Finn se précipita dehors. Aussitôt, la douleur dans sa tête s’évanouit. Quelques instants plus tard, Megan le rejoignit. Elle semblait de mauvaise humeur. 

― Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu as été terriblement impoli. 

― J’avais mal à la tête. 

― Alors, va t’acheter de l’aspirine ! 

― Non, c’est passé maintenant. Dépêchons-nous, sinon nous serons en retard. 

Main dans la main, ils dévalèrent les marches jusqu’à la rue. 

La douleur avait disparu, et pourtant, Finn éprouvait encore une sensation de brûlure en forme de croix sur son front. Il n’osa pas en parler à Megan, de crainte qu’elle ne le repousse. Maintenant qu’il était persuadé qu’elle courait un grave danger, il ne voulait surtout pas mettre leur relation en péril. 

Lucian passa le reste de l’après-midi à arpenter les rues de Salem. Le crépuscule tombait déjà quand il s’arrêta devant le nouveau musée. Il contempla le bâtiment un long moment, puis entra. La caissière avait les cheveux courts et très noirs. Il s’agissait sans aucun doute de Gayle Sawyer. 

Lorsqu’il s’approcha, elle faillit dire quelque chose, mais se ravisa et resta silencieuse. 

― Une personne, s’il vous plaît. 

Dans l’une des salles, il découvrit une peinture à l’huile du XVIIe siècle intitulée  Pacte avec le diable. Trois femmes vêtues de P | 286



voiles transparents dansaient autour d’un feu de bois en pleine forêt, entourées de créatures à cornes et à queues fourchues. À

l’arrière-plan se tenait un satyre avec un livre ouvert et une plume. Une plaque explicative rappelait les croyances d’autrefois, selon lesquelles les sorcières pactisaient avec le diable avant de s’adonner à des activités charnelles qui se déroulaient souvent à minuit dans les bois. 

Le musée était intéressant. Le visiteur était transporté à une époque où la sorcellerie était un crime puni par la peine capitale. 

De la même façon, il était interdit de planter des aiguilles dans des poupées ou de faire brûler des plantes tout en jetant un sort. 

Plusieurs tableaux montraient des scènes de bûchers en Europe, et une exposition détaillée rappelait les drames de Salem. 

Il écouta un conférencier expliquer à des touristes les causes possibles de l’hystérie collective. L’homme portait un pantalon en toile, une chemise en jean et une cravate. Son badge indiquait qu’il s’appelait Mike Smith et qu’il était le conservateur du mu-sée. 

Lucian se joignit au petit groupe. En le voyant, Mike Smith parut troublé et perdit un court instant le fil de son histoire. 

C’était un excellent historien et un bon orateur. À la fin de la visite, les touristes applaudirent, et plusieurs d’entre eux lui posè-

rent des questions plus précises. 

Lucian patienta jusqu’à ce qu’il soit seul dans la salle avec Smith. 

― Est-ce qu’on se connaît ? demanda l’homme en esquissant un sourire d’excuse. 

― Non, dit Lucian en lui serrant la main. Je m’appelle Lucian DeVeau. Merci pour cet exposé remarquable. 

― Je suis heureux que ça vous ait plu. 

― Je crois que nous avons des amis communs. Finn et Megan P | 287



Douglas. Je viens de La Nouvelle-Orléans. 

― Vraiment ? Vous n’avez pas l’accent du Sud. 

― J’ai habité un peu partout dans le monde. Encore merci. 


C’était très intéressant. 

― Vous devriez revenir. Nous avons d’autres salles d’exposition. Lors de la semaine d’Halloween, les gens ne s’intéressent qu’à la sorcellerie, mais notre exposition maritime est passionnante, ainsi que celle qui concerne les origines de Salem. 

― Je reviendrai avec plaisir une autre fois. Je vois que c’est l’heure de la fermeture. À bientôt. 

― Je suppose que vous allez écouter Finn et Megan ce soir ? 

lança soudain Mike, alors que Lucian se détournait. 

― Probablement. Je n’y passerai pas toute la soirée, mais on risque de s’y croiser. 

― Tant mieux, marmonna Smith sans enthousiasme. 

Lucian quitta le musée. Gayle Sawyer, toujours à son poste, le regarda passer, bouche bée. Il lui adressa un sourire et un signe de la main. 

Dans sa chambre chez sa tante, Megan répondit à son télé-

phone portable tout en boutonnant son chemisier. 

― Oui ? 

― Megan, c’est Mike. 

― Salut, Mike. Comment vas-tu ? Devine quoi ? J’ai réussi à voir Andy. Ma tante Martha est une amie de l’infirmière, si bien que j’ai eu le droit d’entrer dans sa chambre. 

― Comment va-t-il ? 

― Il tient le coup. 

― J’en suis ravi, répondit Mike d’un ton absent. Dis-moi, es-tu seule en ce moment ? 
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― D’une certaine façon. Finn est dans le salon, en train de discuter avec tante Martha. Pourquoi ? 

― Ton mari ne m’apprécie guère, et je ne voudrais pas qu’il pense que je me mêle de ce qui ne me regarde pas. 

― Quel est le problème ? 

― Cela va te sembler très étrange, mais je viens de croiser un homme qui prétend être l’un de vos amis, et ce type m’a donné des frissons. 

― Tu as dû rencontrer Lucian, murmura-t-elle. 

― Oui. Je ne voudrais pas t’offenser, ni toi ni l’un de tes amis proches, mais comme je te sens un peu fragile en ce moment…

Tu devrais te méfier de ce type, Megan. Il y a quelque chose chez lui qui ne me plaît pas. 

― Merci, Mike. C’est un ami, en effet, mais ta sollicitude me touche. Je ferai attention, n’aie crainte. 

― À ce soir. Je serai là pour veiller sur toi. 

― Tant mieux. Merci. 

La nuit était tombée. En dépit de la pleine lune et des lu-mières des réverbères et des boutiques, l’obscurité enveloppait Salem comme un épais manteau. 

Lorsque Lucian retourna à la librairie, Eddie était à la caisse. 

Quelques clients patientaient pour payer leurs ouvrages. Le libraire avait des cernes sous les yeux et semblait épuisé. Le magasin devait ouvrir tôt et fermer tard pendant la période d’Halloween, songea Lucian. 

En l’apercevant, Eddie lui sourit et lui indiqua le fond du magasin. Lucian trouva Jade dans le bureau, plongée dans un livre. Quand il entra, elle s’étira comme un chat. 

― Je ne peux plus lire une ligne, soupira-t-elle. 
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― As-tu découvert des choses intéressantes ? Aurais-tu besoin de mes lumières ? 

― Non, tout était en vieil anglais. J’ai trouvé une autre réfé-

rence à un Douglas et plusieurs mentions d’un Jacob Merrill. 

C’est bien le nom de jeune fille de Megan, n’est-ce pas ? Merrill s’est opposé aux persécutions, mais il jouait un rôle important dans l’église, si bien qu’il a réussi à échapper aux condamnations en dépit de ses opinions. On pourrait en déduire que ce Jacob Merrill était l’un des justiciers qui ont éliminé Cabal Thorne. 

Dans ce cas, Megan serait la victime sacrificielle idéale pour les satanistes qui veulent ressusciter Bac-Dal. Ce serait pour eux une belle manière de se venger de son ancêtre. 

― Megan et Finn devraient peut-être quitter la ville, dit Lucian. Tu pourrais les accompagner. 

― Si l’on ne fait rien, quelqu’un va mourir demain soir. 

― Je vais rester, murmura-t-il en s’asseyant sur le bord du bureau. Quelque chose me perturbe. Pourquoi ont-ils besoin de sang et de cheveux avant le rite, s’il s’agit seulement d’un sacrifice ? 

― Et pourquoi est-ce qu’il arrive la même chose à Finn qu’à Megan ? poursuivit Jade. D’accord, c’est lui qui s’est blessé en manipulant une statuette de dragon chez Morwenna, mais ils ont tous les deux perdu des touffes de cheveux le premier soir. 

― Peut-être sont-ils condamnés à mourir tous les deux. 

― Cela n’a aucun sens. Je suis d’accord avec Finn. Megan est certainement une offrande à ce démon. « Bac-Dal vous a choisie. » Cela pourrait signifier qu’il la désire vivante afin de la posséder… À moins qu’il ne veuille la tuer lui-même. Le meurtre de la fille à Boston leur a permis de se procurer le sang dont ils avaient besoin. Une fois Megan morte, ils se débrouilleront pour faire accuser Finn des deux meurtres. 
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Lucian avait écouté Jade attentivement, en tournant distraitement un stylo entre ses doigts. 

― C’est possible. 

― À moins que Finn ne soit vraiment un disciple de Bac-Dal sans le savoir, qu’il n’ait tué la fille de Boston et amené sa femme ici pour qu’elle soit sacrifiée. 

Lucian hocha lentement la tête. 

― Il ne faut pas écarter cette possibilité non plus. 

― Tu penses qu’il serait possédé ? demanda Jade en refermant le livre. Je ne crois pas que Finn Douglas puisse être double à ce point, même possédé par un démon. Quand il parle de Megan, on voit bien qu’il préférerait mourir plutôt que de lui faire du mal. 

― On n’a pas toujours le choix. 

― Je crois que tu te trompes. 

― J’aurais dû t’envoyer étudier les gens de la ville à ma place. 

Soit tous ceux que j’ai rencontrés n’ont réellement rien à se reprocher, soit le pouvoir de Bac-Dal est immense. Je ne suis arrivé à rien. Mais les gens sont sur leurs gardes. 

― Tu n’as rien ressenti ? C’est à peine croyable. 

― J’avance dans le noir complet. Cela ne m’était jamais arrivé. 

― Tu nous as quand même obtenu une chambre dans un hô-

tel complet, et je crois savoir que certaines personnes ont bu leur café en quatrième vitesse pour libérer une table. 

― Je déteste attendre pour boire mon café, plaisanta-t-il. 

― Cela me donne envie d’en prendre une tasse. 

― Il faudrait que tu étudies encore un peu. 

― Mais je suis épuisée, protesta Jade. 

― Demain, c’est Halloween. 

― Je sais. Quelque chose continue à m’échapper. Est-ce que tu crois qu’à l’époque, au début du XVIIIe siècle, ceux qui s’en sont P | 291



pris à Cabal Thorne appartenaient à l’Alliance ? 

― Je l’ignore. Je n’étais pas dans la région au début du XVIIIe siècle, ajouta-t-il d’un ton amusé. 

― Brent est arrivé. Il m’a appelée. 

― Je le sais. 

― Évidemment, marmonna-t-elle d’un ton sarcastique. 

― À nous tous, on devrait trouver la clé du mystère, déclarat-il. Mais les rêves sont difficiles à maîtriser. On ne peut pas tra-quer un rêve et le détruire. Ce qui me dérange le plus, c’est ce brouillard bleu. Supposons qu’un grand prêtre ou une grande prêtresse ait trouvé les rituels pour ressusciter Bac-Dal. Nous savons que le démon possède déjà une force incroyable qui lui permet de pénétrer les cerveaux des uns et des autres. J’ai bien peur que nous ne puissions attraper que des disciples sans importance. Nous devons absolument découvrir les racines du problème. 

― Et ensuite ? 

― Quand nous connaîtrons les rituels, nous aussi, nous pourrons les contrer. Notre meilleure arme sera la connaissance, pas la force. 

Il se leva brusquement. 

― Où vas-tu ? 

― Il se fait tard. J’ai des endroits et des gens à voir. Si je ne suis pas de retour d’ici une heure, va à l’hôtel sans moi. Je t’y re-trouverai. 

― Lucian ! appela Jade, mais il avait déjà quitté la pièce. 

Un peu dépitée, elle contempla les livres posés devant elle. 

― Les éléments indispensables, murmura-t-elle. Les cheveux de la victime… Le sang de la victime…

Finn Douglas s’était blessé dans le magasin de Morwenna. 

Un monstre de pacotille avait arraché des cheveux à Megan et à P | 292



Finn. Des objets personnels avaient pu leur être dérobés à tous les deux. 

Plongée dans ses pensées, Jade mordilla le bout de son crayon. Elle regarda le téléphone posé sur le bureau, puis sortit son portable de son sac. Heureusement, quand elle avait interviewé Megan et Finn, quelques semaines auparavant, elle avait eu la présence d’esprit de noter leurs numéros. 

Megan décrocha et dit aussitôt :

― Mike ? Je dois y aller. Finn m’attend. 

― Megan, c’est Jade. 

― Oh, pardon, Jade ! Je croyais que c’était un ami qui me rappelait. Il y a un problème ? 

― Non, je me demandais seulement si vous vous étiez blessée depuis votre arrivée à Salem. 

Il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne. 

― Megan ? 

― C’est curieux que vous me posiez cette question… Attendez, je vais fermer la porte. Je suis chez ma tante. Finn se trouve dans la pièce à côté. 

Il y eut un court silence, puis Megan reprit la parole. 

― Finn n’est pas au courant, mais j’ai rêvé la nuit dernière que je marchais dans les bois. Ce matin, quand je me suis réveillée, mes pieds étaient sales, et j’avais une coupure sous le pied gauche — rien de grave, juste une égratignure. 

Jade resta un moment silencieuse. 

― Je vous en prie, n’en parlez pas à Finn, supplia Megan. 

― Bien sûr que non. Encore une question : avez-vous perdu quelque chose ? 

― Non. Ah, mais si ! En arrivant, j’ai perdu un magnifique bracelet que mon père m’avait offert. 

― Et Finn ? 
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― C’est un garçon assez distrait. Il lui arrive souvent d’égarer des objets. Pourquoi me posez-vous toutes ces questions, Jade ? 

― Je ne le sais pas encore. J’essaie seulement de comprendre ce qui se passe. Bon, à ce soir, Megan. 

Jade raccrocha. Un bruit près de la porte attira son attention. 

Elle jeta un coup d’œil dans la pièce voisine, où des clients feuilletaient des livres. Eddie Martin retournait à sa caisse. Elle comprit qu’il avait écouté toute sa conversation avec Megan. 
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Chapitre 19

Tandis que Finn portait le sac de voyage de Megan jusqu’à la voiture, Martha retourna dans le salon. Elle souriait, mais Megan trouva qu’elle avait l’air soucieuse. 

― Je vais bien, je t’assure, lui dit-elle. 

― Je m’inquiète pour toi, ma chérie. Comme tu le sais, j’aime beaucoup ton mari. Je suis peut-être âgée, mais je vois bien que tu es très attirée par lui. Pourtant, rien n’excuse jamais la violence, ajouta-t-elle à voix basse. 

― Finn n’a jamais été violent avec moi, précisa Megan. 

N’accorde aucune importance à cette histoire selon laquelle je me serais défendue en le frappant à la tête avec une bouteille de vin. Il ne m’avait pas attaquée. J’étais en colère et je l’ai frappé avec une miche de pain. 

― Mais tu as parlé de rêves étranges…

― J’en ai fait un autre cette nuit. Je crois que j’ai même eu une crise de somnambulisme. 

― Ce n’est pas possible ! 

― En me réveillant, j’avais la plante des pieds abîmée. 

― Finn est-il au courant ? 

― Non, et ne lui en parle surtout pas. Ce ne sont que des égratignures. Je ne veux pas qu’il m’oblige à rester assise toute la soirée. Je sais que tu t’inquiètes pour moi, tante Martha, mais P | 295



tout va bien se passer. Nous avons beaucoup parlé, lui et moi. 

La vieille dame secoua la tête et poussa un soupir. 

― Vous allez repartir le 1er novembre, alors que nous aurions pu passer un peu de temps ensemble. 

― J’ai envie de retourner à La Nouvelle-Orléans. Quand tu viendras nous rendre visite, nous passerons de bons moments ensemble. 

― C’est affreux que tu sois revenue à la maison pour y être aussi malheureuse. 

― Je n’ai pas été malheureuse, seulement angoissée. 

Sa tante semblait si désemparée que Megan l’enlaça. 

― Venez dîner ici demain soir avant d’aller jouer à l’hôtel. 

C’est la nuit d’Halloween. Aucun restaurant en ville ne saura préparer un repas digne de ce nom. 

Megan ne répondit rien. Lucian lui avait conseillé de ne parler à personne de leur départ. 

― Attends une minute, fit soudain Martha d’un air entendu. 

Vous avez l’intention de laisser tomber Sam Tartan, n’est-ce pas ? Mais as-tu réfléchi aux conséquences que cette décision risque d’avoir sur votre carrière ? 

― Nous n’abandonnons personne, mentit Megan. Je veux seulement te dire au revoir maintenant, au cas où nous n’aurions pas beaucoup de temps demain. 

― Tu crois vraiment que tu devrais retourner à Huntington House avec Finn ? Vous pourriez dormir ici tous les deux. 

― Tout ira bien, affirma Megan, sans vraiment y croire. 

Finn revint dans la maison, un sourire aux lèvres. 

― Vous avez été formidable avec nous, tante Martha. Je vous remercie pour tout. 

― Je vous verrai tous les deux demain. 
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gan ? 

― Je t’aime, dit-elle à sa tante en l’embrassant une dernière fois. 

Puis elle prit la main de Finn et se dirigea vers la voiture. 

― Nous avons oublié un détail, tu sais, dit-elle. Comment allons-nous faire pour récupérer tout notre matériel si nous partons en catimini ? 

― Rien n’est plus important que nos vies et notre mariage. 

Megan lui sourit. Bien qu’il fît sombre, elle avait enfin l’impression de voir la lumière au bout du tunnel. 

À l’hôpital, c’était l’heure du changement d’équipe. Même s’il y avait trois rotations d’infirmières par jour, Dorcas considérait qu’elle détenait l’autorité sur les patients hospitalisés en soins intensifs. 

Janice Mayerling, une jeune femme séduisante de vingt-huit ans, écouta les recommandations de Dorcas concernant Andy Markham en essayant de maîtriser son agacement. Janice ne connaissait pas Andy. Elle venait d’emménager en ville, ayant quitté New York où le monde ne se résumait pas à une seule pé-

riode de l’histoire, comme à Salem. Cela lui était égal de travailler la nuit, car elle serait de congé le lendemain pour la grande soirée d’Halloween. Si l’on était condamné à habiter Salem, il ne fallait pas manquer les rares soirées où l’on avait l’occasion de s’amuser. 

― Beaucoup de gens d’ici vont essayer de voir Andy en pré-

tendant être de sa famille. Ne les laisse pas entrer. J’ai permis à Martha de lui tenir la main, mais il n’a eu aucune réaction. Le moindre virus tuerait le malheureux en quelques secondes. Il a peu de chances de s’en sortir, mais il a toujours été un soldat P | 297



vaillant, alors on va tout faire pour l’aider à vivre, d’accord ? 

conclut Dorcas. 

― Je ne sais pas comment tu procèdes, mais pour ma part, j’essaie de faire en sorte que tous mes patients survivent, rétorqua sèchement Janice. 

― C’est inutile de monter sur tes grands chevaux, Janice. Je m’inquiète seulement car ce patient a besoin d’une attention particulière. 

― Nous sommes aux soins intensifs, Dorcas. Tous les patients ont besoin d’une attention particulière. 

― J’espère qu’à mon retour demain, je trouverai Andy en bon état et toujours parmi nous. 

Janice se mordilla la langue pour réprimer les paroles désa-gréables qui lui brûlaient les lèvres. L’infirmière en chef approchait, et elle ne voulait pas que la discussion s’envenime. 

― Bonne nuit, Dorcas, dit-elle fermement. 

Lorsque Dorcas fut repartie chez elle, Janice alla jeter un coup d’œil au vieil Andy Markham. Il était faible, mais son état demeurait stationnaire. La nuit serait longue, songea-t-elle, déjà lasse. 

Elle retourna lire les annotations du médecin dans le bureau des infirmières. 

― Fais-moi confiance, Dorcas. Il sera toujours en vie demain matin, murmura-t-elle. 

Soudain, un frisson la parcourut. Les lumières semblèrent diminuer d’intensité, comme si de grandes ailes d’oiseau avaient jeté leur ombre sur l’hôpital. 

― Ils feraient bien de régler le chauffage, dit Toby Wyatt, une jeune infirmière, en se frottant les bras. 

― Tout comme les lumières, ajouta Janice. 

Elle hésita une seconde, puis retourna voir Andy Markham. 
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Aucun changement. Elle avait encore froid et ne pouvait s’empêcher de frissonner. 

À Huntington House, Finn prit une douche et se changea. 

Megan s’était assise sur le lit pour l’attendre, mais quand il sortit de la salle de bains, elle avait disparu. Il se dépêcha de s’habiller et partit à sa recherche. Dans le salon, la jolie Sally buvait un thé. 

― Bonsoir, Finn. Comment allez-vous ? lui demanda-t-elle en souriant. 

― Bien, merci. Avez-vous vu ma femme ? 

― Oui. Elle est venue chercher une tasse de thé. C’est bizarre, mais quand Susanna l’a vue, elle a failli laisser tomber le plateau qu’elle portait… Quoi qu’il en soit, Megan a pris son thé et elle est sortie. Je crois qu’elle voulait parler à M. Fallon. Il est en train d’arroser des plantes dehors. 

― Merci, dit Finn en se détournant. 

― Nous viendrons au concert tout à l’heure, lança Sally. 

Il la remercia, puis sortit de la maison, impatient de retrouver Megan. Il trouva sa femme dans le jardin. 

― Tu m’as fait peur, dit-il. Tu n’aurais pas dû aller voir Fallon toute seule. Ce type ne m’inspire pas confiance. 

― On ne risque rien, c’est un wiccan, répondit-elle. Regarde ce qu’il m’a donné, ajouta-t-elle en lui montrant un petit sachet. 

― Qu’est-ce que c’est ? 

― Des plantes qui portent bonheur et protègent des mauvais esprits. 

― Tu y crois vraiment ? 

― Ça ne peut pas faire de mal. 

― Tu es sûre qu’il s’agit de plantes inoffensives ? 

Elle éclata de rire, puis lui caressa tendrement la joue. 
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― Mais oui. Morwenna vend les mêmes. Je porte aussi une petite croix médiévale autour du cou. Me voilà bien protégée, n’est-ce pas ? 

Plantée devant une fenêtre de Huntington House, Susanna regarda Megan et Finn se diriger vers le parking. Dès qu’ils eurent disparu, elle sortit de la maison pour chercher Fallon. 

― Qu’est-ce que tu as fait ? s’écria-t-elle en le découvrant à l’œuvre avec le tuyau d’arrosage. Je t’avais dit de ne pas t’approcher de ces deux-là. 

― Mêle-toi de ce qui te regarde. 

― Il faut les laisser tranquilles, insista-t-elle, furieuse. 

― Je sais ce que je fais. 

― Tant pis pour toi. Je t’aurai prévenu ! 

― Ce n’est pas à toi de me dicter ma conduite. 

L’imbécile, songea-t-elle en s’éloignant. Fallon voulait toujours avoir le dernier mot, mais après tout, s’il creusait sa propre tombe, c’était son problème. 

La salle était pleine à craquer, la piste de danse bondée. Il n’y avait pas une table de libre. Les déguisements étaient encore plus inventifs que les nuits précédentes. Une araignée géante parsemée de petites lumières scintillantes avançait dans la pièce. 

Beaucoup de femmes plutôt sexy étaient déguisées en chats noirs, et l’on ne comptait plus les sorcières aux nez crochus, affublées de balais, de chapeaux pointus et de collants rayés sous des jupes déchiquetées. 

Des fées, des princesses et des danseuses orientales voilées circulaient parmi des moines masqués, vêtus de robes de bure à P | 300



capuchon. Theo Martin avait tenu parole : il y avait plusieurs policiers en uniforme dans la salle. 

Lors de la première pause, Megan dit à Finn qu’elle allait chercher Morwenna et Joseph. Il en profita pour changer une corde de guitare, tout en examinant la foule. 

Un homme déguisé en Faucheuse discutait avec une poupée Barbie. Finn ne croyait pas le connaître, et pourtant, sa silhouette lui disait quelque chose. Avec un sentiment de malaise, il dévisagea la fille, qui lui sembla très jeune. Non, décidément, il ne reconnaissait personne. Les déguisements étaient très réussis. 

― Comment ça s’est passé à la librairie ? 

Il leva la tête, mais ne reconnut pas tout de suite la femme qui se tenait devant lui. Déguisée en sorcière, elle portait un maquillage vert et un chapeau pointu. 

― Sara ? demanda-t-il. 

― Oui. 

― Est-ce que ce déguisement ne va pas à l’encontre de vos croyances ? 

― J’avais envie de me rebeller un peu. Alors, la librairie ? 

― Tout s’est bien passé, merci. 

― Je suis heureuse de l’entendre, mais vous feriez bien d’être prudent. 

― Pourquoi ? 

― Ces gens de La Nouvelle-Orléans ne sont pas forcément vos amis. L’homme est venu au magasin aujourd’hui. Vous savez que j’ai peur de vous, Finn, même si je n’arrive pas à expliquer pourquoi. Mais votre ami Lucian… Lui, il est vraiment inquiétant. 

― Comment le savez-vous ? Lui avez-vous tiré les cartes ? 

Elle secoua la tête. 

― C’était inutile. Quand il m’a regardée, j’aurais été prête à le P | 301



suivre jusqu’au bout du monde. 

― Il est marié. Vous prétendez qu’il a voulu vous séduire ? 

― Non, mais j’aurais fait n’importe quoi s’il me l’avait demandé. Je crois qu’il est dangereux, tout comme vous, Finn. 

Mais vous, vous êtes l’élu. 

En la regardant, il se rappela qu’il avait éprouvé un jour le désir foudroyant de la posséder, alors qu’il ne l’appréciait même pas. Mais ce soir, Sara n’était plus qu’une jolie jeune femme qui le laissait indifférent. 

― Vous devriez vous enfermer quelque part. 

― Merci pour le conseil, fit-il, moqueur. Je vais y réfléchir. 

― Je suis sérieuse. J’ai observé Megan ce soir. Son aura a changé. 

― Qu’est-ce que cela signifie ? 

Elle planta son regard dans le sien. 

― Cela signifie qu’elle va mourir, dit-elle, avant de tourner les talons et de se fondre dans la foule. 

Il patientait dans la chambre obscure de l’hôpital, parfaitement immobile et silencieux. Il était presque minuit lorsque la porte s’ouvrit. Une personne vêtue d’une blouse et d’un masque, une charlotte sur les cheveux, traversa la pièce et contempla le corps d’Andy Markham. Les secondes s’étirèrent. Puis la personne s’approcha des prises sur lesquelles était branché le système d’oxygène. 

― Non, dit-il. 

Quand Lucian émergea de la pénombre, la femme sursauta. 

C’est alors qu’il la reconnut. À sa stupéfaction, c’était Martha qui était venue tuer le vieil Andy Markham. 
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Finn était anxieux. Quelques gouttes de sueur perlaient sur son front. 

― Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda Megan quand elle remonta sur scène. 

― Rien. 

― Tu mens. 

― Est-ce que tu as trouvé tes cousins ? 

― Ils sont peut-être dans la salle, mais je ne les ai pas vus. J’ai croisé Theo Martin au bar. Il ne travaille pas ce soir, mais il m’a dit qu’il gardait un œil sur la foule. Il paraît que les gens perdent un peu la tête à l’approche d’Halloween. Certains étudiants s’amusent à jouer aux fantômes sur les balcons avec des draps blancs. L’année dernière, l’un d’eux est même tombé d’un deuxième étage. Heureusement pour lui, il s’est seulement cassé la jambe. Theo a pris très au sérieux notre mésaventure sur le parking. Il a placé plusieurs de ses collègues dans la salle et dehors. 

― J’en ai vu certains, en effet. 

― Alors, pourquoi es-tu si pâle ? 

― Je manque de soleil, c’est tout. Allons, il est temps de recommencer à jouer. 

Tandis que Finn donnait le titre de leur prochaine chanson, Megan prit son micro. Un homme déguisé en Faucheuse se tenait près de la scène. Son capuchon dissimulait une partie de son visage, mais elle voyait ses yeux. Des yeux qui brillaient dans la pénombre comme ceux d’un félin… ou d’un loup. 

Martha resta pétrifiée, les yeux rivés sur Lucian, mais sans paraître le voir. Elle ne s’étonnait même pas qu’il soit dans la P | 303



pièce, lui, un étranger. 

― Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il. 

Elle continua de le regarder en silence. 

― Martha ! appela-t-il en agitant la main devant son visage. 

Elle ne cilla pas. Il claqua des doigts, et la vieille femme cligna des yeux. En l’apercevant, elle prit peur et ouvrit la bouche comme pour hurler. 

― Non ! dit-il à voix basse. 

Le cri mourut sur les lèvres de Martha, mais elle resta agitée. 

― Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que je fais ici ? Ô mon Dieu, An-dy ! 

― Calmez-vous. Andy va bien. La question est de savoir ce que vous êtes venue faire ici. 

― Mais je ne sais pas ! s’écria-t-elle, l’air désespéré. 

Mieux valait qu’ils quittent la chambre, songea Lucian. 

― Allons-nous-en, vous voulez bien ? demanda-t-il. 

Elle semblait complètement perdue, incapable de comprendre qui il était et pourquoi elle se trouvait dans cette chambre d’hôpital en pleine nuit. 

Il ouvrit doucement la porte. 

L’infirmière de nuit, Janice Mayerling, se trouvait dans le couloir. Elle regardait dans le vide et ne bougea pas, même quand ils passèrent devant elle pour rejoindre les ascenseurs. 

Lucian agita la main devant le visage de Janice, sans obtenir de réaction. Il claqua des doigts devant son visage et elle cligna des yeux, avant de froncer les sourcils. 

― Monsieur, qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? Les visiteurs n’ont pas accès à ce service. 

― Je ne suis pas là, murmura-t-il. Allez voir Andy Markham et restez auprès de lui. 

L’air tétanisé, elle lui obéit, et il rejoignit Martha. Ils prirent P | 304



l’ascenseur. 

― Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’un air méfiant. 

― Lucian DeVeau. Je suis un ami de Finn. 

― Finn… murmura-t-elle. Mon Dieu, est-ce que Megan va bien ? 

― Ils vont bien tous les deux. Pour l’instant, le plus important, c’est vous. 

Elle se tordit les mains, tandis que l’angoisse creusait son visage. 

― Je me suis endormie comme d’habitude à la maison. Puis je me suis réveillée ici. Mon Dieu ! J’espère que je n’ai pas la mala-die d’Alzheimer. 

― J’en doute, dit-il. 

L’ascenseur s’arrêta au rez-de-chaussée. 

― Je ne comprends rien à cette histoire, reprit-elle. Je ne me souviens de rien, ni d’avoir quitté mon lit pour venir à l’hôpital, ni même de m’être réveillée. Et regardez comme je suis habillée ! 

― Vous ne vous souvenez vraiment de rien ? 

Elle secoua la tête. 

― Pourquoi serais-je venue ici au milieu de la nuit ? J’ai vu Andy cet après-midi. Comme c’est effrayant… Mais vous, pourquoi étiez-vous là ? ajouta-t-elle d’un ton plus suspicieux. Je ne vous connais pas et je ne crois pas que vous soyez un ami d’Andy. Comment êtes-vous entré dans sa chambre ? 

― Je n’ai aucune importance dans cette histoire. 

― Vous auriez pu faire du mal à Andy ! 

― Revenons-en à vous, Martha. Je vous ai empêchée de couper l’oxygène d’Andy. 

― Je n’aurais jamais fait une chose pareille ! 

― Mais vous êtes venue à l’hôpital et vous avez pénétré dans sa chambre au milieu de la nuit. C’est étrange, non ? 

P | 305



L’air mortifié, Martha se dirigea vers la sortie. Elle poussa la porte et inspira profondément, comme si l’air frais de la nuit pouvait l’aider à y voir clair. 

― J’ai fait un rêve, dit-elle soudain. Je m’en souviens, maintenant. Andy était une sorte de monstre qui essayait d’attirer Megan à lui. Sa voix n’était pas chevrotante, mais insistante et même séductrice. Dans mon rêve, je voulais l’empêcher de faire du mal à Megan. 

Elle se tourna vers lui et redressa les épaules. 

― C’est absurde ! Andy ne ferait jamais de mal à Megan. 

D’ailleurs, il est rare que je rêve. C’est sûrement à cause de toute cette agitation autour d’Halloween et des wiccans. J’irai voir un médecin demain matin. Voilà ma voiture. Vous vous rendez compte… J’ai conduit jusqu’ici dans cet état ! Seigneur, j’aurais pu tuer quelqu’un ! 

― Je vais vous raccompagner chez vous. 

― Pas question, monsieur. Je ne vous connais pas. Vous pourriez être un assassin. Partez avant que je n’appelle la police. 

Il haussa les sourcils. 

― Et que direz-vous aux policiers ? Que nous étions tous les deux dans la chambre d’Andy ? 

Elle rougit et baissa la tête. 

― Vous allez rentrer chez vous et vous coucher, lui dit-il d’un ton plus doux, avant de répéter : Rentrez chez vous et couchez-vous. 

― Je vais rentrer chez moi et me coucher, dit-elle en le regardant fixement. Bien sûr. 

― Et vous allez conduire prudemment. 

― Je vais conduire prudemment. 

Elle le contempla un long moment, puis se dirigea vers sa voiture d’un pas décidé. 
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À minuit dix, l’incendie se déclara. 

Finn jouait de la guitare acoustique et Megan chantait. Sur scène, le boîtier d’alimentation explosa dans un bruit assourdis-sant. Des étincelles jaillirent et montèrent jusqu’au plafond. La lumière s’éteignit, et les gens se mirent à hurler tout en se bous-culant dans l’obscurité. 

Finn laissa tomber sa guitare. 

― Megan ! hurla-t-il, affolé. 

Il n’obtint pas de réponse. 
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Chapitre 20

Dans la salle, l’épaisse pénombre était déchirée par les gerbes d’étincelles qui s’élevaient des instruments et par les flammes au pied de la scène. On respirait une âcre odeur de fils électriques brûlés. Soudain, le système de détection de fumée se déclencha, déversant des jets d’eau dans la salle. Dans la panique qui s’était emparée de la foule, certains spectateurs furent piétinés. Pendant que quelqu’un appelait au calme, d’autres personnes criaient qu’il y avait des blessés. 

Megan se retrouva au milieu de la foule, bousculée et chahu-tée. Elle se mit à crier, elle aussi, mais en vain. 

― Arrêtez ! hurla-t-elle, lorsqu’elle reçut un coup de coude dans les côtes. 

Elle crut entendre Finn l’appeler, mais ne put pas lui ré-

pondre. Visiblement, certaines personnes savaient où se trouvaient les sorties de secours, et elle ne put que se laisser entraî-

ner par le flot. 

La fumée s’épaississait, lui piquant les yeux et la gorge. Une énorme flamme jaillit soudain de la scène. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, mais elle se persuada que Finn ne s’y trouvait plus. Lui aussi avait dû être happé par la foule. 
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derrière elle, qui se pressait contre elle pour la forcer à avancer. 

Elle se pencha pour aider l’inconnu à se relever, sentit un vêtement de laine rêche, une épaule, puis une main. Des doigts saisirent les siens avec force, et l’homme se releva. 

Ils se frayèrent un chemin parmi la foule. Les yeux lar-moyants, Megan se mit à tousser. Enfin, ils franchirent une porte de secours. Des cris effrayés résonnaient autour d’eux tandis que les gens s’éparpillaient. 

― Tout l’hôtel va exploser ! 

― Éloignez-vous ! 

― C’est un attentat, prenez garde ! 

― C’est un court-circuit ! 

― Calmez-vous ! 

On entendait hurler des sirènes dans le lointain : les pompiers arrivaient. 

Megan était toujours aveuglée. L’obscurité, les nuages de fu-mée et le brouillard qui montait du sol créaient une véritable pu-rée de pois. On lui tira les cheveux, et quelqu’un lui saisit le bras. 

― Fuyez, Megan, fuyez avant qu’il ne soit trop tard… lui murmura une voix, avant de partir d’un rire angoissant. 

L’homme vêtu d’une cape et d’un capuchon la tenait toujours fermement par la main. 

― Il faut qu’on s’éloigne. 

― Non. Je dois trouver Finn. 

― Finn va bien. Nous devons partir ! 

― Qui êtes-vous ? 

Elle essaya de s’écarter, effrayée, mais il la retint d’une poigne de fer. Elle n’arrivait pas à voir son visage, et sa voix éraillée ne lui disait rien. 

― Tout va bien, Megan. C’est moi, Mike. Je t’en prie, éloi-gnons-nous au cas où ça exploserait. Finn s’en sortira tout seul. 
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― Non ! Il est sûrement en train de me chercher. Il risque de retourner dans la salle s’il ne me trouve pas. 

Quelqu’un bouscula Megan, la précipitant dans les bras de Mike, qui en profita pour l’entraîner en courant. Obligée de le suivre, elle trébucha, puis s’aperçut qu’il l’entraînait au-delà du parking, vers les bois. 

Finn voulait s’assurer que Megan avait bien quitté la scène. 

En dépit des étincelles et des flammes, il rampait à genoux, priant le Ciel de ne pas être électrocuté. Les gens hurlaient et pleuraient de panique. Une voix les exhortait au calme. Il crut reconnaître le ton autoritaire d’Adam Spade. Ce ne pouvait pas être Tartan, songea-t-il amèrement. Le directeur avait sûrement été le premier à se réfugier dehors. 

Quelqu’un heurta le bord de la scène. Finn trouva un coude et aida la personne à se relever. 

― Merci, dit une voix abasourdie. 

― Il faut sortir d’ici, mon vieux, déclara quelqu’un d’autre. 

Une nouvelle petite explosion fit trembler la scène. Finn roula vers l’arrière, tomba de la scène sur le sol, mais parvint à se relever avant d’être piétiné. 

L’odeur âcre de la fumée lui montait à la tête. Il ne comprenait pas. C’était visiblement un feu dû à un court-circuit, mais il avait tout vérifié avant de jouer, et son installation était en parfait état. 

― Dépêchons-nous ! Le feu augmente ! 

Comment était-ce possible, puisque les jets d’eau arrosaient la salle ? Finn se mêla à la foule, tout en criant le nom de Megan. 

Il ne voulait pas céder à la panique. Sa femme était intelligente. 
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le faire, et l’attendait dehors. 

― Megan ! hurla-t-il. 

Quelques secondes plus tard, il se retrouva dehors. L’atmosphère y était encore plus oppressante qu’à l’intérieur. Le brouillard et la fumée créaient un monde de ténèbres où évoluaient des ombres indistinctes et inquiétantes. 

― Megan ! 

― Finn…

La réponse était faible, mais il était certain d’avoir entendu sa voix. D’où venait-elle ? 

Il crut l’entendre de nouveau. Avait-il rêvé ? Le cœur battant, il se mit à courir en direction des bois. 

― Mike ! Lâche-moi ! cria Megan en le forçant à s’arrêter. 

― Megan, nous devons nous éloigner, insista-t-il. 

― Nous sommes assez loin, maintenant. Nous sommes presque dans les bois. 

― Je ne le laisserai pas te tuer ! 

Il voulut l’entraîner de nouveau, mais percuta de plein fouet un homme affublé d’une cape brune, le visage dissimulé par un capuchon. 

― Laissez-la partir, dit l’inconnu. 

― J’essaie de lui sauver la vie, imbécile ! rétorqua Mike. 

― Vraiment ? 

L’homme saisit leurs deux mains et les sépara de force. 

― Merci, monsieur, dit Megan. Veuillez m’excuser, mais je dois y retourner. 

― Non, Megan. Vous allez venir avec moi, déclara l’inconnu. 

Quand il rejeta son capuchon en arrière, elle eut le souffle coupé. C’était l’homme que Finn avait remarqué devant le café P | 311



et qui les avait suivis. Il avait de longs cheveux noirs, et ses yeux brillaient d’une étrange lueur dorée. 

― Non, fit-elle, effrayée par ce regard surnaturel. 

Il la saisit par l’épaule et la força à le regarder. 

― Vous allez venir avec moi. 

― Pas question ! cria-t-elle en regrettant de ne rien avoir pour se défendre. 

― Lâchez-la ! lança Mike. 

― Vous ne me connaissez pas, mais je suis un ami. 

― Un ami, c’est ça ! ironisa Mike. Vous ne l’emmènerez nulle part. 

L’homme repoussa violemment Mike, qui essayait de s’en prendre à lui. Puis, avec un grognement menaçant, il saisit Megan par la main et commença à l’entraîner. Visiblement, l’épais brouillard ne le dérangeait en rien. 

― Arrêtez ! cria-t-elle en essayant de lui décocher un coup de pied. 

Quand il relâcha légèrement la pression de sa main, Megan saisit sa chance. Elle lui échappa et se mit à courir vers l’hôtel, mais elle était désorientée par le brouillard. 

Brusquement, une langue de feu s’éleva dans le ciel devant elle. Elle réalisa qu’elle se trompait de chemin et tourna les talons. Puis elle sentit une bourrasque de vent. Quelqu’un s’approchait d’elle, quelqu’un qui semblait faire partie de ce vent. Elle fit de nouveau demi-tour et eut alors le sentiment que des ailes immenses se refermaient autour d’elle. Une voix murmura :

― Megan…
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vite. Il traversa le parking au pas de charge. Plus il s’éloignait de l’hôtel, plus les cris et les sirènes s’affaiblissaient. 

― Megan ! hurla-t-il. 

Il s’arrêta, à bout de souffle, et posa les mains sur ses genoux, luttant contre la douleur qui lui déchirait les poumons. Il tendit l’oreille. 

Megan ne lui répondit pas, mais il entendit une multitude de pas qui couraient dans sa direction. Il se redressa et vit des silhouettes émerger du brouillard. Une, deux, trois, quatre, cinq…

D’autres encore. Toutes portaient des capes marron ou noires aux capuchons rabattus sur le visage. Des masques en plastique leur donnaient un aspect lisse et uniforme. 

Il était tellement furieux et désespéré que ses agresseurs ne lui firent même pas peur. 

Lorsque le premier homme se rua sur lui, Finn lui décocha un coup de pied à la mâchoire qui le fit tomber à la renverse en hurlant. Deux autres hommes se jetèrent sur lui. Faisant appel à sa pratique des arts martiaux, il donna des coups de poing et de pied en même temps. Ses deux agresseurs tombèrent à terre en criant de douleur. 

Finn continuait de se battre avec courage et talent lorsqu’il sentit quelqu’un lui sauter sur le dos. Il se retourna, cherchant un arbre où écraser son adversaire. On lui saisit un bras et il réussit à se libérer, mais il savait qu’il n’en avait plus pour très longtemps. Ils étaient trop nombreux. Il ne pourrait pas lutter contre eux tous à la fois. 

Il reçut soudain un coup de poing rageur à la mâchoire qui lui fit voir trente-six chandelles. 

― Vous allez devoir me tuer, bande de salauds ! cria-t-il. 

― Il ne faut pas le blesser, dit quelqu’un. 

Finn réussit à libérer un de ses bras et frappa à l’aveuglette. 
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L’homme qu’il avait touché se jeta sur lui, fou de rage. Mais soudain, son adversaire lui fut arraché. Il devait bien atteindre les cent kilos, mais il fut soulevé comme s’il ne pesait rien. 

Finn ne réussit pas à distinguer son allié inattendu, mais soudain, il reprit espoir. Le combat pouvait encore tourner en sa faveur. Profitant de l’effet de surprise, il donna un coup de coude dans les côtes de son adversaire, qui poussa un cri. 

Autour de lui, certains de ses agresseurs disparurent dans le brouillard. Finn se pencha en avant et parvint, d’un coup d’épaule, à déloger l’homme qui s’était agrippé à son dos. 

D’autres se ruèrent sur lui. « Cette fois-ci, c’est la fin », songea-t-il, tout en luttant de son mieux. Seule la pensée de Megan lui donnait la force de continuer. Il ne pouvait pas laisser ces fous furieux gagner. Il prit soudain conscience que d’autres corps tombaient à la renverse autour de lui. Son allié possédait une force incroyable. Serrant les dents, oubliant son corps qui protestait, il s’élança vers un homme qui portait une longue cape noire. Une main lui agrippa le poignet alors qu’il s’apprêtait à frapper. 

― C’est moi, dit Lucian. 

Finn resta stupéfait. 

― Vous ! 

― Désolé… Je me doutais bien qu’il allait se passer quelque chose, mais je n’avais pas prévu l’incendie. Je n’aurais pas dû mettre autant de temps à venir jusqu’ici. 

À bout de forces, Finn essayait de reprendre son souffle. Il étudia son étrange ami, qui avait eu le dessus sur tant d’assaillants. 

― Merci d’être venu, fit-il d’une voix rauque. Sans vous, je n’aurais jamais pu m’en sortir. Avez-vous travaillé avec Jackie Chan ou pris des cours avec Mohammed Ali ? demanda-t-il en P | 314



plaisantant. 

― Vous ne vous débrouillez pas mal non plus. 

Un grognement leur fit baisser les yeux. Ils s’approchèrent d’un des agresseurs, qui ne s’était pas relevé. Finn lui arracha son masque. 

― Vous le connaissez ? demanda Lucian. 

― C’est l’un des jeunes qui travaillent dans un magasin non loin de celui de Morwenna. Je ne lui ai jamais parlé, mais nous allons nous rattraper maintenant, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en se penchant vers lui. 

Il voulut saisir l’adolescent par les épaules et le secouer, mais la main de Lucian le retint. 

― Vous n’avez pas besoin de l’étrangler. 

― Je veux qu’il me dise où est passée Megan. 

― Il n’en saura rien. 

― Comment ça ? 

― Je ne crois pas qu’il sache quoi que ce soit d’important. 

Lucian s’accroupit, prit la tête de l’adolescent entre ses mains et la secoua doucement. Le garçon ouvrit les yeux. Il semblait désorienté. En voyant Lucian et Finn, il prit peur. 

― Que voulez-vous ? Prenez mon argent. Je n’ai pas grand-chose, mais j’ai une montre. Une belle montre. Prenez ce que vous voulez, mais laissez-moi tranquille. Je vous en prie, ne me faites pas de mal ! 

Finn n’en croyait pas ses oreilles. On aurait dit un adolescent paniqué qu’on venait d’agresser sur la voie publique. 

― Comment t’appelles-tu ? lui demanda Lucian. 

― Peter Davis. 

― Que faisais-tu avec cette bande de voyous ? 

― Quels voyous ? demanda le garçon, étonné. 
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taqué mon ami ici présent. 

― Je n’étais avec personne ! protesta-t-il. J’ai dû travailler tard, et j’ai pris la cape et le masque à la dernière minute parce que je n’avais pas de déguisement. 

Lucian secoua la tête. Soit ce garçon était un remarquable comédien, soit il disait la vérité. 

― Je suis arrivé très tard à l’hôtel, poursuivit le jeune homme. 

Puis il y a eu cet incendie. Je me souviens seulement de m’être enfui. 

― Foutaises ! cria Finn. 

Il voulut le saisir à la gorge, mais Lucian l’en empêcha. 

― Il dit la vérité. 

― Je vous jure que je ne suis au courant de rien, insista Peter en regardant autour de lui d’un air égaré. J’ai dû courir jusqu’ici après m’être échappé de l’hôtel. On m’a peut-être donné un coup sur la tête… J’ai mal à la mâchoire et aux côtes. J’ai l’impression d’avoir été aplati par un éléphant. 

― Tu m’as agressé, répliqua Finn. 

― Ce n’était pas moi. Regardez-moi : je suis petit et plutôt maigrelet. Je n’attaque jamais personne. 

Pendant que Lucian aidait Peter à se relever, Finn songea, agacé, que le jeune homme semblait sincère. Il ne pouvait pas perdre de temps à discuter avec lui. Il fallait retrouver Megan au plus vite. 

― Laissons-le partir, dit-il à Lucian. Nous devons continuer à chercher Megan. 

― Si vous ne me laissez pas partir tout de suite, vous allez le regretter ! prévint Megan. 
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bras. Il ne broncha pas, et elle commença à paniquer. 

Discrètement, elle glissa la main dans sa poche et trouva le petit sachet d’herbes que lui avait donné Fallon quelques heures auparavant. Elle réussit à les lui jeter au visage, mais il se contenta de froncer les sourcils. Visiblement, les plantes n’avaient aucun effet sur les mauvais esprits. 

― Qu’est-ce que vous fichez ? grommela-t-il. 

Elle voulut lui donner un coup de poing. Exaspéré, il s’arrêta net. 

― J’essaie de vous sauver la vie, imbécile ! 

― N’en faites rien ! Laissez-moi retourner à l’hôtel. 

― Je ne peux pas, Megan. Vous y seriez en danger. 

― Laissez-moi en juger, d’accord ? 

― Vous devez venir avec moi. Je suis un ami. 

― Je n’en crois pas un mot. 

C’était un homme élancé aux traits ciselés qui semblait plutôt respectable, mais chacun sait que les tueurs en série ressemblent le plus souvent à votre voisin de palier. Megan se mit à crier. 

Pour le déstabiliser, elle se laissa tomber par terre comme un poids mort. Il poussa un juron, mais se pencha et la souleva sans effort. Lorsqu’il la jeta par-dessus son épaule, le nez de Megan vint heurter son manteau de laine. 

Elle ouvrit la bouche pour hurler, mais il se mit à courir aussi vite que le vent. Un nuage s’était glissé devant la lune, et le brouillard s’était encore épaissi. La gorge nouée par la terreur, elle avait l’impression de voler parmi les ténèbres de l’enfer. 

― Attendez ! cria Lucian, alors que Finn s’apprêtait à repartir en courant. 

― Megan est en danger. Il faut se dépêcher. 

P | 317



― Vous ne pouvez pas retourner à l’hôtel. Sam Tartan vous fera arrêter pour avoir mis le feu. 

― Comment ça ? 

― Le feu a pris sur la scène, parmi votre équipement. 

― C’est absurde, voyons ! 

― Réfléchissez, Finn. Ils veulent vous séparer de Megan. Si la police s’en mêle, vous allez vous retrouver en garde à vue et vous ne pourrez plus la protéger. 

― Je dois la trouver ! 

― Nous allons la trouver, mais vous devez m’écouter. 

Finn resta immobile, tendu comme un arc. Il s’aperçut qu’il grinçait des dents. 

― Qui êtes-vous ? Comment savez-vous toutes ces choses ? Et d’où vous vient cette force incroyable ? Je sais me battre, en effet, mais ces hommes étaient beaucoup trop nombreux pour nous deux. Dites-moi qui vous êtes — ou ce que vous êtes. Je veux connaître la vérité. 

L’air soucieux, Lucian le regarda un long moment. 

― Croyez-moi, vous ne voulez pas vraiment la connaître. 

Mais vous devez me faire confiance. Nous sommes les seuls amis que vous ayez. 

― Megan…

― Je sais où elle se trouve. 

― Emmenez-moi auprès d’elle. Tout de suite ! 

Ils avaient suivi la route pendant un certain temps, avant de la quitter et de s’enfoncer dans les bois. 

Son ravisseur s’arrêta et la balança par-dessus son épaule. 

Comme ses jambes ne la portaient plus, elle glissa le long de l’arbre et se retrouva assise par terre. 
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Il s’accroupit devant elle, et la jeune femme se raidit. Il était l’un d’eux. Il lui avait menti en prétendant être son ami. Elle allait être sacrifiée à Bac-Dal le lendemain, à minuit, et cet étranger était censé la garder prisonnière jusqu’à l’heure de la cérémonie. 

― Est-ce que ça va ? demanda-t-il. 

― Bien sûr, ironisa-t-elle. Vous m’avez kidnappée, mais je vais très bien. 

― Je sais que vous ne me connaissez pas, mais je suis un ami. 

Nous sommes presque arrivés à ce que je pense être une maison sûre. Je dois m’assurer qu’il n’y a personne aux alentours. Je vous supplie de rester ici quelques minutes sans bouger. C’est d’accord ? 

Il y avait quelque chose chez cet homme étrange qui lui donnait envie de le croire. Mais il l’avait enlevée, n’est-ce pas ? Et ils se trouvaient au beau milieu de la forêt. Elle aurait été folle de lui faire confiance. 

Le regard de l’inconnu avait un pouvoir presque hypnotique. 

L’émissaire d’un démon aurait ce genre d’aptitude, non ? Elle ne croyait toujours pas aux démons, mais elle avait l’impression d’avoir pénétré dans un monde où la raison et la logique n’avaient plus leur place. 

― Je ne peux pas vous faire confiance. Je dois retrouver Finn. 

― Je vous jure que votre mari va venir vous rejoindre, répondit-il d’un air sincère. Il faut me croire. 

Il se redressa, puis s’évanouit dans les bois, aussi silencieux qu’un félin. 

Finn avait dû se faire kidnapper, lui aussi. Ainsi, tout le monde penserait qu’ils avaient pris la fuite, de crainte qu’on ne leur impute la responsabilité de l’incendie qui avait dû ravager une partie de l’hôtel. 
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entendre un bruit. Quelqu’un avançait à pas de loup sur le tapis de feuilles mortes qui recouvrait le sol. Son cœur battait si fort que des points noirs apparurent devant ses yeux. Jamais elle n’avait été en proie à une telle terreur. 

Soudain, une silhouette vêtue d’une cape et d’un capuchon fit irruption dans la clairière, brandissant un poignard, et se rua sur elle. 

Megan poussa un hurlement et se détourna pour fuir. 

Un autre cri retentit derrière elle. Quand elle pivota sur ses talons, elle vit un chien immense se jeter sur l’homme qui avait essayé de la tuer. 

Lucian conduisait vite, les yeux fixés sur la route sinueuse. 

― C’est impensable, dit Finn. Comment Megan serait-elle venue jusqu’ici ? Si jamais il lui est arrivé quelque chose, je trouverai le moyen de vous tuer, je vous le jure ! ajouta-t-il, à bout de nerfs. 

Lucian lui jeta un regard noir. 

― Cessez de vous tromper d’ennemi, cela devient fatigant. 

Nous essayons de vous sauver, ainsi que des centaines d’autres personnes, dont la vie serait mise en péril si l’on parvenait à ressusciter ce démon. 

― Mais pourquoi serait-elle venue dans les bois ? insista Finn sans se démonter. 

― Un de mes amis l’a protégée. 

― Est-ce que votre ami peut balancer les gens par-dessus son épaule aussi facilement que vous ? 

― Elle est en sécurité avec lui. 

― Dans une cabane au fond des bois ? 
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dé de les prendre de vitesse et de la cacher dans un endroit sûr. 

― Vous racontez n’importe quoi. Bon sang, Lucian, qui êtes-vous ? Que se passe-t-il ? 

Lucian le regarda d’un air furieux. 

― Vous voulez connaître la vérité ? Bon, alors sachez que les démons existent bel et bien. 

― Comment le savez-vous ? 

Visiblement exaspéré, Lucian freina brutalement et arrêta la voiture sur le bas-côté. Une mèche sur le front, le visage crispé, il se tourna vers Finn. Il semblait hors de lui. 

― Je le sais parce que je suis un vampire et que mon ami est un loup-garou. Voilà, maintenant, vous connaissez la vérité. 

Pouvons-nous enfin rejoindre votre femme ou voulez-vous une preuve de ce que je viens d’avancer ? 
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Chapitre 21

― Pour l’amour de Dieu, attendez ! 

Megan sentait le vent puissant dans son dos. Son ravisseur la pourchassait de nouveau et pouvait se jeter sur elle d’une minute à l’autre. Devait-elle continuer à courir ? N’était-ce pas son seul espoir de s’en sortir ? Elle devait se battre jusqu’à son dernier souffle. 

Mais quelque chose dans le ton de sa voix l’incita à ralentir. 

Après tout, cet homme venait d’empêcher un assassin de la poignarder. À moins que tout cela n’ait été qu’une mise en scène pour l’induire en erreur ? Mike lui avait dit de ne faire confiance à personne, mais l’inconnu avait invoqué le nom de Dieu. Le vé-

ritable ennemi aurait-il agi ainsi ? 

Une haleine froide effleura sa nuque. De toute façon, elle était prise au piège. Elle s’arrêta net et l’homme la percuta, si bien qu’ils tombèrent par terre tous les deux. 

Il lui laissa à peine le temps de reprendre son souffle avant de s’expliquer. 

― Je m’appelle Brent Malone. Je suis un ami de Lucian et de Jade. Nous avons d’autres amis dans les environs et nous pen-sons que vous êtes en danger, bien plus que vous ne pouvez l’imaginer. 

― Quelqu’un veut me tuer. Qu’y a-t-il de pire ? 
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― Il y a des choses pires, croyez-moi. 

― Qui était cet homme qui m’a agressée ? Est-ce qu’il est mort ? 

Brent Malone secoua la tête. Il ressemblait à un musicien de rock, avec ses longs cheveux bruns, son corps mince mais musclé comme celui d’un athlète. 

― Il n’est pas mort. 

― Qui est-ce ? 

― Cela n’a aucune importance. 

― Vous plaisantez ou quoi ? Cet homme a essayé de me tuer ! 

― Je ne pense pas qu’il voulait vous tuer, seulement vous effrayer. De même que l’incendie de l’hôtel devait vous inciter à vous cacher. 

― Mais pourquoi ? 

― À notre avis, vous ne devez pas mourir avant demain soir, conclut-il froidement. 

Un frisson d’angoisse la parcourut. 

― Si je comprends bien, je suis censée avoir confiance en vous, alors que je ne vous connais pas. En outre, j’ignore ce qui est arrivé à mon mari. Grâce à Mike et à vous, je me suis tellement éloignée du lieu de l’incendie que je risque de ne jamais retrouver Finn. 

Elle se tut, la gorge nouée. Que pouvait-il y avoir de pire que d’avoir un assassin à ses trousses ? 

Que cet assassin soit Finn, possédé par l’esprit d’un démon…

― Je suis sûr que Lucian est auprès de votre mari, répondit Brent. Faites-moi confiance, je vous en supplie, parce que je ne peux pas vous permettre de vous en aller et je ne veux pas vous faire de mal. 

― Alors, expliquez-moi pourquoi l’identité de mon agresseur n’a aucune importance. N’est-il pas l’un des leurs ? 
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― Probablement pas. Certaines personnes sont manipulées par ceux qui tirent les ficelles. Elles sont soumises à une forme de suggestion mentale qui les fait agir malgré elles. Ceux qui sont vraiment dangereux ne voudront courir aucun risque jusqu’à l’heure cruciale de la cérémonie. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’ils révéleront leur identité. 

Megan était terrifiée, mais elle essayait de donner le change. 

Elle ne voulait pas paraître trop vulnérable aux yeux de l’inconnu. 

― Génial ! s’exclama-t-elle d’un ton ironique. Vous avez visiblement un chien qui a attaqué mon agresseur. Où est-il passé ? 

― L’homme qui vous a agressée est vivant, mais il nage en pleine confusion. Je ne crois pas que ce soit un sataniste. Ce matin, je l’ai vu livrer du courrier. Il a dû vouloir sortir s’amuser ce soir, tout simplement, comme beaucoup d’autres. Mais l’ennemi devait trouver un moyen pour éviter que votre mari et vous ne soyez entourés par une foule demain à minuit, d’où l’idée de faire passer Finn pour un incendiaire. Je suppose qu’ils espé-

raient vous kidnapper lorsque Finn aurait été jeté en prison. 

Mais nous avons déjoué leur plan, dit-il avec un sourire. Nous appartenons à un groupe qui s’appelle l’Alliance, et nous luttons contre les agissements de personnes comme celles qui veulent ressusciter Bac-Dal. 

Megan le fixa, abasourdie. Elle pouvait concevoir que des fanatiques soient capables de commettre un meurtre rituel et satanique, mais elle avait du mal à croire qu’on puisse ramener un démon à la vie. Et pourtant… Comment expliquer autrement tous les cauchemars ? 

Brent lui tendit la main pour l’aider à se relever. 

― Où est passé votre chien ? insista-t-elle. 

― Quel chien ? 
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― Ne me prenez pas pour une imbécile ! J’ai vu un immense chien se jeter sur l’homme au poignard. 

― Vous avez pensé voir un chien, mais vous avez vu un loup. 

― Un loup ? Mais alors, où est-il ? 

― Il est occupé ailleurs. S’il vous arrivait de parler de ce qui s’est passé à quelqu’un qui ne nous soit pas proche, ne mention-nez pas le loup. Il ne vous fera jamais aucun mal. Il est seulement là pour vous protéger. Venez, la maison n’est pas loin. 

Elle frémit. Que devait-elle faire ? L’accompagner dans une cabane perdue dans les bois où elle serait à sa merci ? Hélas, de toute façon, elle n’avait pas le choix : Brent était beaucoup plus fort qu’elle. Elle lui emboîta donc le pas. 

― Si Finn ne s’y trouve pas, je m’en irai, dit-elle d’un ton ferme. 

― Il ne va pas tarder. Soyez patiente. Jade est déjà sur place avec ma femme. 

― Est-ce que votre femme appartient aussi à cette fameuse Alliance ? 

― Oui. Elle s’appelle Tara. D’autres amis nous attendent : Rick et Ann, ainsi que Maggie et Sean Canady. Vous serez rassurée quand vous les aurez rencontrés. 

― C’est parfait, grommela-t-elle. Un coven idéal. 

Lucian gara la voiture à l’abri des arbres, à quelques centaines de mètres de la maison isolée en pleine forêt que Jade avait louée dans l’après-midi. 

Finn se sentait étourdi. Il avait l’impression désagréable de vivre l’un de ses cauchemars. Des pensées folles couraient dans sa tête, et il n’arrivait plus à se concentrer. 

Lorsque Lucian poussa la porte et qu’ils entrèrent dans la P | 325



maison, Finn vit Megan assise dans un fauteuil à bascule devant la cheminée. Une tasse à la main, elle regardait fixement les flammes et semblait aussi ahurie que lui. Une superbe femme rousse aux yeux verts lui parlait à mi-voix. 

― Megan ! 

Aussitôt, elle se leva d’un bond, renversant ce qu’elle était en train de boire, et se jeta dans ses bras avec un cri de joie. Bouleversé, il la serra contre lui avec le sentiment qu’ils étaient seuls au monde. 

Pourtant, il y avait plusieurs personnes dans la pièce : Lucian et Jade, un homme de taille moyenne, un autre d’une quarantaine d’années, un inconnu aux longs cheveux noirs, et un géant aux yeux bleus perçants. 

Finn tint sa femme serrée contre lui, décidé à la protéger, mais craignant de ne pas être à la hauteur. Si Lucian lui avait menti sur ses intentions, il était mort, et Megan aussi. Jamais il ne pourrait l’emporter sur Lucian. Il savait ce dont il était capable. Même s’il ne lui avait pas demandé de lui prouver qu’il était un vampire, il ne doutait pas qu’il ait dit la vérité. 

― Bien, fit-il d’un ton déterminé. Lequel d’entre vous est le loup-garou ? 

― Un loup-garou ? s’exclama Megan, choquée. 

― C’est moi. 

L’homme qu’il avait repéré devant le café et qui les avait suivis dans la rue s’avança d’un pas. Il avait de longs cheveux bruns et les yeux dorés. 

Megan semblait sur le point de défaillir, et il la tint plus fermement. 

― Allez-vous m’expliquer qui sont les autres ? demanda Finn. 

― Je me présente : Rick Beaudreau, vampire, dit un homme aux yeux bleu clair. 
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― Je suis Ann, son épouse, déclara une femme très élégante, qui parlait avec un accent français. Humaine, tout simplement, ajouta-t-elle en haussant les épaules. 

La magnifique femme rousse vint lui tendre la main. 

― Maggie Montgomery Canady, devenue humaine, et mon mari Sean, fit-elle en indiquant l’homme aux cheveux poivre et sel. Il est policier à La Nouvelle-Orléans. Il peut vous montrer ses papiers pour vous rassurer. 

― Les papiers peuvent être des faux, rétorqua Finn. 

― Si nous avions voulu vous tuer, vous seriez déjà morts, dé-

clara le géant blond. Ragnor Wolfson, vampire. Mon épouse, Jordan, ajouta-t-il en indiquant la femme délicate à ses côtés. 

― Enchantée, dit poliment celle-ci. 

Megan pesait de tout son poids contre Finn. Il se demanda si elle allait s’évanouir, mais elle redressa les épaules. 

― Des vampires et un loup-garou, dit-elle en se tournant vers Brent Malone. Je comprends mieux la présence de ce chien, tout à l’heure. Et la lune est presque pleine. 

― Je n’ai pas besoin de la pleine lune pour me transformer, murmura-t-il. 

Lucian prit la parole. 

― Nous ne vous voulons aucun mal, c’est évident, non ? 

Comme le disait Ragnor, vous seriez déjà morts dans le cas contraire. 

― Mais comment survivez-vous, si vous êtes des vampires ? 

demanda Megan. 

― Nous ne buvons pas le sang des humains, expliqua Ragnor d’un air agacé. Bien qu’aucun d’entre nous ne soit végétarien. 

― Nous perdons un temps précieux, intervint Tara avec impatience. Nous avons moins de vingt-quatre heures pour comprendre ce qui se passe à Salem. Il faut nous dépêcher. 
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Finn secoua la tête, perplexe. 

― Si vous êtes tellement puissants, pourquoi ne pas vous attaquer directement aux satanistes ? 

― Nous n’avons pas pu les identifier, expliqua Sean Canady. 

Même si nous arrivions à dénicher et à éliminer quelques-uns des membres secondaires, le grand prêtre ou la grande prêtresse qui est en contact avec Bac-Dal pourrait facilement les remplacer.― Cette personne a réussi à établir le contact avec l’au-delà, poursuivit Lucian. Elle possède donc déjà un pouvoir redoutable que je ne peux pas combattre frontalement. 

― Pourquoi ? s’enquit Megan. 

― Ce ne serait pas un combat qui opposerait simplement deux forces. Puisque la puissance maléfique a été libérée grâce à un rituel, nous allons devoir rétorquer de la même manière. Tout ce qui s’est passé ce soir avait été planifié, mais aucun des personnages principaux n’y a participé. Pour l’instant, Bac-Dal a donné certains pouvoirs à son serviteur, comme celui de contrô-

ler les esprits. 

― C’est pourquoi nous devons chercher les réponses dans les livres, ajouta Maggie en se levant. Sean a consulté des dossiers de police sur Internet, mais nous n’avons rien découvert de per-tinent, excepté des informations concernant le crime de Boston, qui est certainement lié à ce qui se passe ici. 

― Je n’ai pas tué cette fille à Boston, dit vivement Finn. 

― Probablement pas, mais vous étiez présent, dit Lucian. Une force étrange vous a poussé à vous arrêter à Boston, et vous vous êtes réveillé le matin en ayant oublié ce que vous aviez fait pendant la nuit. 

― Je ne pense pas qu’on puisse contrôler l’esprit de quelqu’un à ce point. Je ne suis pas un meurtrier. 
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― Quelqu’un a pourtant tué cette fille, insista Lucian. 

― Mais ce n’était pas moi ! protesta Finn avec colère. 

― Lucian ne prétend pas que vous l’avez tuée, dit Jade d’une voix apaisante. Il fallait seulement que vous soyez dans les pa-rages à l’heure du crime, afin qu’on puisse vous faire porter le chapeau le cas échéant. 

Jordan se leva. 

― Le café est prêt, annonça-t-elle. 

― Moi, il m’en faudrait par intraveineuse, marmonna Megan, ce qui fit sourire Jordan. 

Soudain, Finn réalisa que la table était couverte de livres empruntés à la librairie d’Eddie Martin. 

― Ne perdez pas espoir en voyant le travail qu’il nous reste à accomplir, dit Ann, qui avait suivi son regard. Tara et moi sommes cousines. Notre grand-père appartient aussi à l’Alliance. 

Il vit à Paris et est un peu âgé pour voyager, mais il possède une vaste documentation sur le monde occulte et il travaille pour nous. 

― Je dois y aller, dit soudain Rick. Le vieil Andy a été laissé seul trop longtemps à l’hôpital. 

Il salua Finn et Megan d’un signe de tête, puis s’éclipsa. 

Lucian leur indiqua des chaises autour de la table de la cuisine. 

― Asseyez-vous. Nous allons reprendre tout ce que vous avez vécu depuis votre arrivée ici. 

Sentant que Megan hésitait, Finn lui jeta un regard interroga-teur. Elle avait le visage blême et des cernes sous les yeux. Les révélations des uns et des autres étaient difficiles à accepter. 

― Peut-être sommes-nous en train de rêver ? fit-elle d’une petite voix. 
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Jade en les incitant gentiment à s’asseoir. Voici ce que nous savons pour l’instant : les éléments nécessaires au rituel sont le sang, celui du sacrifié et des sanctifiés, des cheveux et probablement un objet personnel. Nous savons que Megan a perdu un bracelet et qu’une décoration d’Halloween vous a arraché des cheveux à tous les deux. Quant au sang, Finn s’est blessé dans le magasin de Morwenna…

Elle hésita un court instant avant de poursuivre :

― Et vous, Megan, vous avez rêvé que vous vous promeniez dans les bois, puis à votre réveil, vous avez réalisé que vous vous étiez coupé le pied. 

― Pardon ? fit Finn. 

― Je ne te l’ai pas dit pour ne pas t’inquiéter, murmura Megan d’un ton d’excuse. 

― Ainsi, ces dingues auraient tout ce qu’il leur faut, marmonna-t-il en passant une main agitée dans ses cheveux. 

Il regarda le petit groupe de personnes autour de lui d’un air sceptique. Il s’était interdit de faire confiance à qui que ce soit dans la région, et tout ça pour quoi ? Pour se retrouver entouré de monstres ! Comment s’appelaient-ils ? L’Alliance… Une alliance de gentils monstres ? C’était absurde ! Il nageait en plein délire. 

― Jade a découvert votre nom dans des textes anciens, Finn, intervint Tara. Ce qui est peut-être la clé de toute cette histoire. 

― Si certains de mes ancêtres sont venus ici au XVIIe ou au XVIIIe siècle, j’en ignore tout. Nous savons en revanche que ceux de Megan étaient présents. 

― Nous avons retrouvé le nom Douglas dans les annales, poursuivit Jade, ce qui peut signifier une ou deux choses. 

― Je vous écoute, dit Finn. 
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époque. C’est une organisation plutôt souple qui existe depuis la nuit des temps. Les gens n’entrent en contact les uns avec les autres que lorsque c’est vraiment nécessaire. 

― Je ne pense pas que j’avais un ancêtre à cette époque dans la région, mais il y a peu, je ne croyais pas non plus aux démons, aux vampires ou aux loups-garous, fit-il en esquissant un sourire hésitant. Continuez, Jade, je vous en prie. 

― Il est possible que vous soyez la personne choisie par le démon. Vous avez pu être manipulé pour tuer la fille à Boston et être chargé désormais de dérober la vie et l’âme de votre épouse. 

Morwenna était au bord de la crise de nerfs. 

Elle venait de zapper sur les chaînes d’informations, mais il n’y avait rien de nouveau sur l’incendie de l’hôtel. Curieusement, personne n’avait été brûlé ni piétiné à mort. Des dizaines de personnes intoxiquées par la fumée s’étaient rendues à l’hôpital, ce qui était parfaitement normal. 

Elle avait l’impression de devenir folle. La police recherchait Finn et Megan Douglas pour les interroger sur l’incendie, mais le couple de musiciens avait disparu. 

Bien qu’il fût 3 heures du matin et qu’elle manquât de sommeil depuis plusieurs jours, elle arpentait la chambre, cherchant un moyen d’aider sa cousine de manière constructive. 

― Morwenna ! lança Joseph, exaspéré. Ils sont tout simplement partis se cacher. Cesse de te faire du mauvais sang. 

― Il leur est arrivé quelque chose, j’en suis sûre. 

― Ils se sont peut-être enfuis de crainte d’être poursuivis par la police. 

― Il y a un truc qui ne tourne pas rond chez Finn. Ce salaud va tuer ma cousine, lança-t-elle d’une voix étranglée. 
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― La police les cherche. Que veux-tu faire de plus ? Et moi, j’ai besoin de dormir. 

― Excuse-moi, dit Morwenna. 

Mais au lieu de retourner se coucher, elle descendit au magasin, prit des ingrédients, puis se rendit à la cave. Elle arrangea les plantes sur l’autel et ouvrit son livre de sortilèges. Puis elle ferma les yeux et se mit à prier. Des images se formèrent dans son esprit. Elle vit des arbres agiter leurs branches dans la nuit, des étendues d’herbe et de feuilles, des sentiers éclairés par les étoiles. Et le brouillard, un brouillard opaque et dense, qui semblait avoir une conscience et chercher une victime…

Soudain, elle se raidit. Quelqu’un se tenait derrière elle. Un frisson lui glaça le dos, et elle se tourna pour regarder qui était entré. 

― Je sais où ils se trouvent, dit-elle. 

― Vraiment ? 

― Il n’y a pas de temps à perdre. Je dois retrouver Megan. 

― C’est incroyable ! s’écria soudain Megan, faisant sursauter la petite assemblée studieuse. Pardonnez-moi, mais je lisais un récit sur Catherine Monvoisin, qu’on avait surnommée la Voisin. 

Elle organisait des messes noires en France sous le règne de Louis XIV. D’après cet auteur, la moitié de l’aristocratie y aurait été mêlée. La Voisin avait fondé une maison pour mères célibataires, dont elle ravissait les bébés. Ceux-ci étaient sacrifiés sur l’autel, puis leur sang versé sur les fidèles afin qu’ils atteignent leurs buts grâce à l’aide de Satan. La favorite du roi, Mme de Montespan, aurait souvent servi d’autel vivant pendant les cé-

rémonies. C’est abominable, vous ne trouvez pas ? 

Lucian fit une grimace. 
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― La Voisin est allée au bûcher en chantant. Si on regarde l’histoire, les monstres ne manquent pas. Avant de devenir sataniste et d’assassiner des centaines d’enfants, Gilles de Rais était un soldat, un guerrier qui avait combattu aux côtés de Jeanne d’Arc. Il a préféré reconnaître ses crimes plutôt que de subir la torture avant son exécution. 

Finn ferma le livre qu’il parcourait. 

― Je n’ai rien trouvé, hormis des chapitres sur Anton Szandor LaVey, le Pape Noir, qui encourageait le satanisme mais ne tolé-

rait aucun acte de violence. 

Il secoua la tête d’un air dépité. 

― Il n’y a rien là-dedans qui puisse nous aider. J’avoue que je suis complètement perdu. Je n’arrive pas à croire à ce qui nous arrive, ni à comprendre à quoi sert votre Alliance… C’est de la folie, tout ça. Je crois que la meilleure chose à faire est de partir d’ici et d’éloigner Megan de ces satanistes. Même s’ils ne projet-tent pas de ressusciter un démon, ce sont de dangereux criminels. 

Il y eut un moment de silence. 

― Il a peut-être raison, dit Tara. 

― Je crains qu’il ne soit trop tard, ajouta Lucian d’un ton hésitant.― S’ils n’ont pas Megan, ils ne pourront pas verser son sang, insista Finn. 

― Sans doute, mais vous ne pouvez pas lutter sans armes contre ces gens, poursuivit Lucian. 

― Vous allez nous procurer des fusils ? demanda Megan. 

― Ils ne vous serviraient à rien. Non, je pensais à d’autres armes. Continuez à lire, je serai de retour dans une heure, ajouta-t-il en se levant. Ragnor, tu viens avec moi ? 

― Quel est ton plan, Lucian ? demanda Tara. 
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― Je dois pénétrer par effraction dans une église. 

Finn se leva à son tour. 

― Je vous accompagne. 

― Finn, ce n’est peut-être pas une bonne idée, s’inquiéta Megan en le retenant par le bras. 

― Tout ira bien, affirma-t-il en déposant un baiser sur ses lèvres. Tant que tu resteras ici avec ces… ces personnes, il ne t’arrivera rien. 

Jade vint poser la main sur l’épaule de la jeune femme. 

― Finn ne risque rien avec Lucian, dit-elle pour la rassurer. 

― Allons-y, dit Lucian. Il faut se dépêcher. 

Dans sa chambre douillette, Martha regardait les nouvelles, le cœur serré. Elle n’avait pas réussi à se rendormir. Le reportage sur l’incendie passait en boucle. Enfin, elle se leva. Elle ne pouvait pas rester sans rien faire. Il était temps d’agir de nouveau. 

Assise dans le fauteuil à bascule, Megan bâilla et regarda la pendule posée sur le manteau de la cheminée. Il était 6 heures du matin ; le jour n’allait pas tarder à se lever. 

Sean Canady sirotait du café, assis devant son ordinateur. De temps à autre, il disait quelque chose à Ann qui se penchait vers lui, avant de se remettre à feuilleter ses livres. Jordan s’était allongée sur le canapé avec d’anciens manuscrits. Ann et Tara étudiaient des textes qui évoquaient des sorts, tandis que Maggie arpentait la pièce comme un lion en cage, s’arrêtant auprès des uns et des autres pour faire des suggestions. 

Seul Brent Malone était resté assis à la table de la cuisine. Il avait sorti un carnet à spirale de sa poche et notait méthodique-P | 334



ment tout ce qu’ils avaient appris, tout ce qui s’était passé, dans l’espoir d’y trouver la clé des plans diaboliques des satanistes. 

Maggie apporta une autre tasse de café à Megan, puis elle s’assit et contempla les flammes. 

― Est-ce qu’ils vont s’en sortir, Maggie ? demanda Megan à mi-voix. 

― Ne vous inquiétez pas pour Finn. Il ne lui arrivera rien avec Lucian. 

― Je pensais plutôt à Lucian et à Ragnor. Il fait presque jour. 

Maggie lui sourit. 

― Ce que vous voyez dans les films n’est pas toujours exact. 

N’ayez crainte, ils ne tomberont pas en poussière au lever du soleil. Leur force est plus importante la nuit, c’est tout. 

― Comment est-ce qu’un vampire peut pénétrer dans une église ? Cela me semble parfaitement improbable. 

― Ces temps-ci, Lucian est très attiré par les églises, ce qui ne fut pas toujours le cas. Plus que nous tous, il a le sentiment de devoir se faire pardonner pour son passé. Il est très, très vieux, et il n’a pas toujours été du bon côté, dans cette lutte entre le bien et le mal. 

« Vous savez que l’homme crée la plupart de ses propres dé-

mons, bien sûr, et la suggestion mentale est certainement l’un des plus grands pouvoirs de ce monde. Pensez à ce qui oppose les wiccans et les satanistes. La wicca était la religion païenne des anciens, une célébration de la nature. On faisait des fêtes pour les moissons, la maison, la couture… Puis vinrent le chris-tianisme et le Moyen Âge. Des hommes au sein de l’Église se sont mis à croire au mauvais œil, au surnaturel, à la sorcellerie. 

Certains ont détourné des pratiques païennes pour défier les rites chrétiens et ont commencé à prier Satan, le Prince des Té-
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nisme célèbre la débauche et encourage les hommes à écouter les démons qui les habitent. 

« Les Grecs de l’Antiquité croyaient que chacun portait un démon en soi. Certains grands philosophes pensaient que ce démon était une facette de notre âme, celle qui a envie de semer le mal dans le monde. En fait, notre foi, quelle qu’elle soit, est ce qui nous donne la force de faire le bien ou le mal. Vous avez une foi profonde, Megan, ce qui est très important. Sans doute trébu-cherez-vous sur le chemin, mais n’abandonnez jamais votre volonté de faire le bien. Ce sera la seule chose qui vous sauvera. 

Megan lui sourit. 

― Je ne sais pas si je crois aux loups-garous, mais j’ai cru voir un chien immense attaquer mon agresseur. 

― Voilà, vous l’avez dit : vous avez « cru » voir un chien. 

― Ainsi, je ne l’aurais pas vu ? 

― C’était un loup, voyons, pas un chien. Ce que je veux dire, c’est que bien des choses dépendent du cœur et de l’esprit de celui qui observe. La plupart des gens croient en un être supérieur. 

Étudiez l’histoire des religions, et vous verrez que les dieux et les déesses de la Rome antique, ou de l’époque nordique, ont traversé les siècles sous différentes formes. Il n’existe peut-être qu’un endroit à atteindre lorsqu’on arrive au terme de sa vie terrestre, mais plusieurs chemins pour y accéder. Pour ma part, je crois en l’âme. Elle fait de nous ce que nous sommes. Voilà pourquoi un vampire peut ne pas tuer, pourquoi il peut pénétrer dans une église et porter une croix quand il en ressent le besoin. 

― Vous avez appris tout cela par simple observation ? 

s’étonna Megan. 

― J’ai été vampire, expliqua Maggie avec un sourire mysté-

rieux. 

― Et vous ne l’êtes plus ? 
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― Non. 

― Vous étiez vraiment une vampire ou vous le pensiez seulement ? 

― Je l’étais vraiment, mais j’avoue être la seule personne que je connaisse qui ait retrouvé une vie pleinement humaine. Mais c’est parce qu’il existe des pouvoirs plus forts que le mal. 

― Quels sont-ils ? 

Maggie éclata de rire. 

― La bonté, l’amour, la confiance en l’autre, et ainsi de suite. 

C’est une longue histoire que je vous raconterai une autre fois, si vous le voulez. Mais pour résumer, rappelez-vous que la détermination, l’amour et le combat pour le triomphe du bien sont des forces très puissantes. 

― J’ai retrouvé le nom Douglas ! s’exclama soudain Jade. 

Ils se tournèrent tous vers elle, tandis qu’elle se mettait à lire à haute voix :

― « Et parmi ceux qui étaient présents se trouvait celui qui avait son franc-parler, Finnegan Douglas. »

Ragnor quitta Lucian et Finn pour se rendre à l’hôpital, afin de veiller avec Rick sur Andy Markham. 

Finn continua seul dans la voiture avec Lucian. 

― Je suis entré dans l’église avec Megan hier après-midi. J’ai cru que ma tête allait exploser. 

― Avez-vous vu un prêtre ? 

― Oui, le père Mario Brindisi. 

― Vous a-t-il béni ? 

― Oui. La douleur était tellement forte que j’ai cru mourir. Je l’avoue, j’ai affreusement peur… Et si j’avais vraiment tué cette fille à Boston, sans m’en rendre compte ? Il se passe quelque P | 337



chose en moi que je ne maîtrise pas. Jurez-moi de m’empêcher de faire du mal aux autres. Par tous les moyens ! 

― Faites-moi confiance. Si vous menacez Megan ou quelqu’un d’autre, je vous empêcherai de nuire. 

Il était encore très tôt, aussi trouvèrent-ils facilement une place pour se garer. 

Alors qu’ils approchaient de l’église, Finn ralentit le pas. Une douleur violente lui vrillait de nouveau les tempes. Lucian ouvrit la porte et se faufila à l’intérieur, puis il tendit le bras pour aider Finn, qui serrait les dents pour ne pas crier. 

― Vous y arriverez, dit Lucian d’un ton encourageant. 

Il entraîna Finn vers l’autel et le fit asseoir sur un banc. 

Bien que Finn fût presque aveuglé par la douleur, il vit Lucian bouger les lèvres. Puis le vampire se retourna. Finn n’avait rien entendu, mais Lucian savait que le prêtre était entré dans l’église. 

― Nous avons besoin de votre aide, mon père, dit-il. 

Le prêtre le regarda longuement. 

― Je ne peux rien faire sans l’accord de Rome. 

― Je vois. Vous avez peur. 

― De vous ? Bien sûr. J’ai même très peur. 

― Vous avez peur de beaucoup de choses, mon père, poursuivit Lucian. Nous avons besoin de vous, mais je comprendrai que vous ne puissiez pas nous aider. En revanche, je vais vous demander de ne rien dire quant au vol que je vais commettre. 

Le père Brindisi hocha la tête. Puis il s’approcha de Finn, qui était blême comme la mort, et l’observa avec attention, tandis que Lucian parcourait l’église en prenant ce dont il avait besoin. 

Soudain, le prêtre se raidit et tendit la main vers Lucian. 

― L’eau bénite. Donnez-m’en un flacon. 

Lucian obéit. Le père Brindisi leva le flacon au-dessus de la P | 338



tête de Finn. 

― Seigneur, protège ton serviteur. Laisse-le suivre le chemin que tu as tracé. Protège-le et aide-le à lutter contre le mal. 

Quand il lui versa l’eau sur le front, Finn eut l’impression qu’on venait de lui tirer une balle en pleine tête. Il tomba à terre, terrassé de douleur, tandis que le prêtre implorait la miséricorde de Dieu. Les paroles de la prière résonnèrent sous son crâne jusqu’à devenir un vacarme insupportable, et il perdit connaissance. 

À l’hôpital, la rotation des infirmières avait eu lieu. Une femme que Martha ne connaissait pas avait remplacé Janice. Elle lui expliqua que Dorcas avait pensé que ce serait une bonne idée qu’elle veille son ami Andy, mais Mlle Matthews n’était pas de cet avis. 

― Personne n’entrera dans cette chambre. Le docteur est déjà passé. Il n’y a aucune évolution chez le patient. 

― Je dois voir Andy, insista Martha. 

― Andy est dans le coma ! Il faut le laisser tranquille. 

Martha aurait dû être calme et déterminée, mais elle avait les nerfs à fleur de peau. 

― Je dois absolument voir Andy, le forcer à se réveiller, à parler… Il sait des choses. Ne comprenez-vous pas ? N’avez-vous pas vu les nouvelles ? On va accuser ma nièce d’avoir volontai-rement déclenché cet incendie. Il se passe des choses étranges depuis son arrivée à Salem, et Andy le sait. Je vous en prie, mademoiselle Matthews. Les médecins ont dit qu’il pourrait peut-

être réagir au son d’une voix amicale. 

― Personne n’entrera dans cette chambre ! 
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tir d’ici. 

― Vous croyez peut-être que je n’aurai pas le culot de le faire ? répliqua l’infirmière en décrochant l’appareil. 

Martha regarda autour d’elle. Il n’y avait personne dans le bureau. La deuxième infirmière de service n’était pas là. Elle ramassa un épais dossier métallique sur la table, puis, étonnée par sa propre force, elle assomma Mlle Matthews. L’infirmière s’écroula sans un mot. Aussitôt, Martha reposa le dossier et se dirigea vers la chambre d’Andy. 

Megan essayait de lire, mais elle était épuisée. Les autres s’étaient de nouveau rassemblés autour de la table. Ils se connaissaient si bien qu’ils semblaient deviner les pensées les uns des autres. L’un commençait à lire un passage, butait sur une phrase, et un ami l’aidait à la déchiffrer. Depuis quelques minutes, ils semblaient plus excités, comme s’ils avaient découvert une piste. 

Finn et elle étaient en danger, c’était évident, et elle aurait aimé les aider, mais l’épuisement la gagnait. En contemplant les flammes, elle sentit ses paupières se fermer. 

Le feu était si beau… Les flammes colorées créaient de magnifiques contrastes. Elle essaya de les suivre des yeux, mais son corps s’engourdissait. 

Elle ne réalisa pas qu’elle s’était endormie. Curieusement, l’image du feu l’accompagna jusque dans son sommeil. 

Elle marchait, attirée par les flammes, par un visage, par le son d’une voix profonde qui murmurait son nom. Elle connaissait cette personne. Elle l’aimait et elle avait confiance en elle. 

Elle lui obéirait. 

Elle s’arrêta pour retirer ses chaussures qui la gênaient. Elle P | 340



avait envie de sentir la terre sensuelle et âpre sous ses pieds. Le brouillard l’enveloppa dans une douce étreinte. 

Bientôt, elle vit des silhouettes émerger du brouillard. Elle ouvrit la bouche pour hurler, mais une main plaqua un chiffon à l’odeur doucereuse sur son visage. Elle voulut se rassurer en se disant que ce n’était qu’un rêve et qu’elle allait se réveiller, mais elle se rendit compte au même moment que ce n’était pas un rêve. Aussitôt, elle se mit à se débattre, à donner des coups de pied. Quelqu’un émit un juron. 

― La ferme ! grogna une voix. 

― La salope m’a atteint dans les bijoux de famille. 

― Ta gueule ! 

Ces gens étaient réels, faits de chair et de sang. Le chiffon sur son visage l’endormait, et elle lutta avec l’énergie du désespoir, consciente qu’elle devait absolument s’échapper. 

Quelqu’un poussa un grognement de douleur. 

Elle voulut se servir de ses ongles pour blesser ses agresseurs, mais elle perdait conscience. Son corps ne répondait plus. Affolée, elle cligna des yeux, essayant de rester éveillée. 

Quelques minutes plus tard, elle se retrouva dans une voiture, allongée sur la banquette arrière, cachée sous les capes ru-gueuses de ses assaillants. Elle eut un haut-le-cœur. Puis l’obscurité recouvrit tout. 

À son réveil, elle découvrit la lumière voilée d’une journée d’automne en Nouvelle-Angleterre, étouffée par les frondaisons. 

Elle comprit qu’elle se trouvait dans le cimetière non consacré, au fond des bois. Mais personne ne le devinerait, parce qu’elle n’avait pas parlé à Finn de sa rencontre avec Andy. En avait-elle discuté avec quelqu’un ? Impossible de s’en souvenir. Peut-être à Mike ? Et s’il l’avait trahie, lui aussi ? Il réfutait la sorcellerie, mais il n’avait jamais parlé du satanisme. 
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Elle entendit des sanglots étouffés et des murmures. 

― Tu as fait du bon travail. Tellement bon que si l’on n’avait pas besoin de toi, je te laisserais partir. Mais on a besoin de toi. 

Ce sera le sacrifice parfait. 

Les sanglots cessèrent brusquement. La personne avait dû être bâillonnée. Megan fronça les sourcils. Les voix lui semblaient curieusement familières. Elle essaya de bouger, mais s’aperçut qu’elle était ligotée. Puis un visage se pencha au-dessus d’elle, et elle se mit à hurler. 
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Chapitre 22

― Vous allez finir par vous faire arrêter, vous savez. 

Martha étouffa un cri. Elle ne s’était pas attendue à trouver un homme caché dans la pénombre de la chambre d’Andy. 

― Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? 

― Cela n’a aucune importance. Pourquoi essayez-vous de tuer Andy ? 

― Le tuer ? s’exclama Martha, incrédule. Mais je ne veux pas le tuer ! Je veux qu’il me dise où se trouve ma nièce. Vous…

vous n’avez pas fait de mal à Megan, j’espère ? reprit-elle, angoissée, en reculant d’un pas. 

― Elle est saine et sauve. 

Martha croisa les bras. 

― Comment vous appelez-vous ? 

― Rick Beaudreau. 

― Vous venez de La Nouvelle-Orléans ? 

― Oui. 

― Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? 

― J’étais policier autrefois. 

― Et c’est censé tout expliquer ? 

― Non. Mais cela explique que je connaisse les procédures pour entrer dans certains endroits. Je suis venu veiller sur Andy. 

Je ne crois pas que vous aviez l’intention de faire la même chose, P | 343



Martha. 

― Je dois le faire parler ! 

― On m’a dit que vous étiez déjà venue avec l’intention de lui faire du mal. 

Elle poussa un soupir agacé. 

― C’est possible, mais j’étais sous influence. Je ne voulais pas le tuer. À quoi me servirait-il s’il était mort ? 

― Et à quoi peut-il vous servir vivant ? demanda Rick. 

― Pourquoi vous parlerais-je ? Je ne vous connais pas. 

― Non, mais comme vous venez d’agresser l’infirmière, vous allez devoir me faire confiance. 

― Vous n’avez aucune idée de ce qui se passe ici. 

― Soyez sûre que si. 

― La police pense que Megan et Finn sont responsables de ce terrible incendie. Mais Megan n’aurait jamais fait une chose pareille. Et Finn non plus, en dépit de son comportement bizarre. 

Du moins, il n’aurait pas agi ainsi de son plein gré. 

Elle jeta un coup d’œil à Rick. 

― Elle est en sécurité, dites-vous ? reprit-elle. 

― Oui. 

Elle s’approcha d’Andy. 

― Je n’arrive pas à y croire, murmura-t-elle. J’ai été tellement stupide toutes ces années, à essayer de me persuader qu’il ne se passait rien d’anormal, alors que je percevais certaines choses. Je me suis toujours moquée de Morwenna et de ses balivernes, mais maintenant…

Elle regarda l’inconnu debout à côté d’elle. Comment ne pas lui faire confiance ? Il était blond, grand et costaud comme un athlète, avec un visage ouvert. Elle savait qu’elle ne l’avait jamais vu auparavant ; en revanche, lui semblait la connaître. 
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mais cela fait des années qu’il est convaincu que quelque chose se prépare. Un événement terrible, effrayant. Et j’ai peur que cela concerne Megan. Andy sait quelque chose. C’est pourquoi je suis revenue. Si je parviens à le réveiller, il nous aidera. 

― Je vous l’ai déjà dit : Megan est saine et sauve. Elle ne risque rien. 

Martha secoua la tête. 

― Vous pensez qu’elle est en sécurité et que vous pouvez la protéger, mais je crains que vous ne vous heurtiez à des forces plus puissantes que vous. 

― Nous ne les laisserons jamais lui faire du mal, déclara Rick d’un ton ferme. 

― Vous ne comprenez pas. Je ne crois pas qu’ils aient l’intention de lui faire du mal. 

― Vous pensez que c’est Finn qu’ils veulent tuer, et non Megan ? s’étonna-t-il. 

Elle inspira profondément. 

― Ils ne les tueront physiquement ni l’un ni l’autre, murmura-t-elle. 

― Comment cela ? 

― Depuis l’accident d’Andy — qui était très certainement une agression déguisée —, j’ai repensé à ses paroles. Il disait que Bac-Dal voulait Megan, mais que le démon devait prendre forme humaine. Je pense qu’ils ont l’intention de tuer l’âme de Finn, afin de permettre à Bac-Dal de s’emparer de son enveloppe charnelle. Je crois que le démon l’a déjà en partie possédé et que c’est lui qui a causé tous ces cauchemars. 

Elle porta une main tremblante à ses lèvres, et ses yeux se remplirent de larmes. 

― Et j’ai peur qu’il arrive la même chose à Megan. Une servante de Bac-Dal prendra la forme humaine de ma nièce, et ma P | 345



Megan adorée mourra sur l’autel aussi sûrement que si on lui avait tranché la gorge. 

Finn quitta les ténèbres et se réveilla dans un autre monde. 

Complètement nu, il marchait sur la terre souple, enveloppé par les parfums sensuels de la forêt. Le brouillard caressait sa peau. 

À mesure qu’il avançait dans cet univers étrangement érotique, la brume se transformait en mains délicates. 

Des femmes le suivaient, l’encensaient tout en le caressant. 

Finn avait le cœur battant. Il savait qu’il marchait vers un endroit particulier où l’attendait le plus grand des bonheurs. Des créatures d’une incroyable beauté apparaissaient devant lui. Sé-

duit, fasciné, il ne pouvait refuser d’avancer, car chaque caresse le rapprochait d’un pouvoir orgasmique. Une fois l’acte accompli, le monde s’offrirait à lui avec tous ses plaisirs charnels, et il aurait le pouvoir infini de commander à tout ce qui vit et respire…

Il s’arrêta devant l’autel. Une belle jeune femme aux cheveux longs effleurait ses épaules, ses hanches, son sexe. Une autre femme s’immobilisa devant lui, inclina la tête en signe de respect et lui tendit un poignard dont la lame brillait malgré les ombres et le brouillard. 

 Elle est là… Prends-la, assouvis ton désir, puis verse le sang de l’innocent, goûte-le et jouis…

C’est alors qu’il remarqua Megan, ses cheveux d’or et de lu-mière éparpillés autour d’elle. Elle était ligotée sur l’autel. Son magnifique corps dénudé s’offrait à lui. 

Il entendit des hurlements étouffés. 

Le sacrifice…

D’où venaient les cris ? Était-ce Megan qui protestait ou P | 346



d’autres personnes ? 

Sean Canady se redressa sur sa chaise, les yeux toujours fixés sur l’écran de l’ordinateur. 

― La police n’a aucune piste sur le meurtrier de Boston. J’ai étudié tous les rapports, même les plus confidentiels, et les té-

moins n’ont pu donner aucune indication. La victime a flirté avec un homme dans le bar, mais personne n’a été capable de le décrire, de dire s’il était grand ou petit, blond ou brun, d’origine asiatique ou hispanique… Rien ! 

― Finn se trouvait là-bas cette nuit-là, dit Maggie à voix basse. 

― En effet, mais il n’a pas forcément commis le crime, même s’il était sous l’influence d’un démon. N’importe qui aurait pu faire le trajet d’ici à Boston en moins d’une heure. Un homme aurait pu se coucher avec sa femme, puis se relever, quitter sa maison, tuer la fille et jeter son corps dans le fleuve, avant de revenir chez lui comme si de rien n’était. 

― Ça y est, j’ai trouvé ! s’écria soudain Jade d’un ton triom-phant. L’ancêtre de Finn ne voulait pas ressusciter le démon. 

C’est dans un vieux livre qui raconte des histoires de fantômes du XVIIIe siècle. Écoutez ça : « Bien que mon grand-père n’ait pas vu commettre l’acte, il a entendu dire que Douglas avait pris le poignard pour tuer l’homme qui voulait partager son corps mortel avec le démon. C’est ainsi que Cabal Thorne a été tué, et avec lui tous les espoirs diaboliques. »

― Ainsi, tout s’explique, dit Maggie. Autrefois, l’ancêtre de Finn a empêché Bac-Dal de ressusciter. Finn a été attiré vers Boston, puis jusqu’ici, parce que les disciples de Bac-Dal voulaient se venger. 
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― Cela semble assez plausible, en effet, approuva Sean. 

― Megan sera heureuse de l’apprendre, dit Ann en souriant et en se tournant vers le fauteuil à bascule près de la cheminée. 

Mon Dieu, elle n’est plus là ! 

Sean se leva d’un bond. Tous regardèrent en direction du fauteuil. Effrayée, Tara courut inspecter les chambres de la maison, mais elle ne trouva Megan nulle part. 

― Bon Dieu ! jura Brent. La porte d’entrée est entrouverte. 

― Elle se serait levée et serait partie alors que nous étions tous là ? demanda Jordan, incrédule. 

Sean se mit à s’insulter à mi-voix. 

― Tu n’y es pour rien, dit Brent d’un ton amer. Tu es humain, toi !― Attendez ! reprit Sean. Nous ne devons pas céder à la panique. Il faut échafauder un plan pour la retrouver. 

Brent tendit l’oreille. 

― Quelqu’un approche. Rick est de retour, mais il n’est pas seul. 

Quand Sean ouvrit la porte, Rick se tenait sur le seuil avec une vieille dame. Il portait un très vieil homme inconscient, une perfusion attachée à son bras. 

― Où est Megan ? demanda la vieille dame. 

Ils la regardèrent, consternés. Elle blêmit et écarquilla les yeux, puis elle s’évanouit. 

Finn s’immobilisa malgré les mains qui le caressaient et le poussaient en avant. 

Ce bruit…

Megan. 

Il eut l’impression qu’elle lui demandait de ne pas avancer. 
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Pendant un instant, il ne ressentit plus l’appel de la chair. 

Mais elle l’attendait. Elle était la récompense. 

Le jeu de la séduction reprit de plus belle.  Oui, oh, oui, continue à avancer, sens les mains qui te caressent…

Soudain, Finn hurla, car en dépit du plaisir érotique qui ne faisait que grandir, du contact sensuel du brouillard et des mains agiles sur sa peau nue, il avait soudain l’impression d’avoir été jeté dans un brasier. 

Puis la sensation se modifia : il n’avait pas été jeté dans les flammes, mais dans de l’eau. Il était trempé de la tête aux pieds, et des gouttes lui glissaient dans les yeux. 

Il se trouvait encore à l’église, étendu sur le sol devant l’autel. 

Lucian et le prêtre étaient penchés au-dessus de lui. 

― Vous l’avez ramené, mon père, dit Lucian. 

Le prêtre acquiesça, l’air soulagé. 

Finn se releva, manquant de renverser les deux hommes dans sa précipitation. Il les contempla, le regard égaré. 

― Je crois qu’ils l’ont trouvée. 

Le téléphone portable de Lucian se mit à sonner. 

― Oui ? dit-il d’un ton froid, avant d’écouter. Nous arrivons. 

J’ai pris ce qu’il faut dans l’église. Vérifiez que vous avez tout du magasin de sorcellerie. 

― Mon fils, vous avez besoin de la parole du Seigneur, dit le prêtre. 

― Vous avez raison. Pour leurs sorts, ces gens-là se servent d’incantations tirées des vieilles religions païennes, mais aussi de la tradition catholique. Nous devons les battre à leur propre jeu. 

― Dieu est le plus fort ! s’écria Brindisi. Je viens avec vous. 

― Où est-elle ? demanda Lucian à Finn. Avez-vous pu la voir ? 

― Elle est dans les bois. 

P | 349



― Où cela ? 

― Je l’ignore. 

― Toute la Nouvelle-Angleterre est recouverte de forêts ! 

s’exclama Lucian, exaspéré. 

― C’est vous qui avez des pouvoirs surnaturels. Vous devriez le savoir. Vous n’êtes pas censé lire dans les esprits ? 

― Nous luttons contre un démon, une créature qui sait péné-

trer dans l’âme des humains. Réfléchissez ! Bac-Dal était dans votre esprit. 

Finn était si tendu qu’il avait peur d’éclater en mille morceaux. 

― Je ne vois pas. Mais je crois savoir qui pourrait nous aider. 

― Vous pensez à Mike Smith, le conservateur du musée ? 

demanda Lucian. 

Finn hocha la tête. 

― Je suis sûr que Megan s’est confiée à lui. Et il connaît la ré-

gion par cœur. Il ne nous reste plus qu’à aller demander de l’aide à cet imbécile prétentieux. 

Les poings serrés, Finn quitta l’église à grandes enjambées. 

Megan continuait à crier. La statue de la créature cornue se trouvait au-dessus d’elle. Elle était toujours de marbre, et pourtant…

Les yeux bougeaient. Le visage semblait vivant. La créature se moquait d’elle. On l’avait posée au pied de l’autel sur lequel Megan était attachée. Les membres de pierre ne bougeaient pas encore, mais elle sentait déjà les caresses indécentes, diaboliques de la créature au regard lubrique…

Lorsqu’elle avait ouvert les yeux, le visage de pierre avait été une caricature de celui de Finn. 
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Le musée était fermé. 

Les enfants parcouraient les rues pour quémander des bon-bons. Des petites sorcières, des fantômes, des lutins, de charmantes princesses en robes longues s’éparpillaient en riant sous l’œil attentif de quelques adultes. 

Quand Finn contourna le bâtiment qui abritait le musée, il vit Mike Smith qui s’éloignait d’un pas pressé. L’homme se retourna, reconnut Finn et se mit à courir. 

Lucian sur ses talons, Finn se lança à sa poursuite. Il n’avait jamais couru aussi vite de sa vie. Bien que Smith ait une bonne longueur d’avance, Finn le rattrapa et se jeta sur lui. Tous deux roulèrent à terre. 

― Où est Megan ? 

― Je n’en sais rien ! J’ai essayé de la protéger, mais un type me l’a enlevée. Vous êtes stupide ou quoi ? Je ne lui ferais jamais de mal. 

― Où est-elle ? 

― Je ne sais pas. 

― Dites-moi la vérité ! rugit Finn, prêt à étrangler Smith. 

Lucian posa la main sur son épaule pour le rappeler à la raison. Finn inspira profondément et Lucian l’aida à se relever, puis il tendit la main à Smith. 

― Megan s’est confiée à vous, dit Lucian. Nous voulons savoir si elle vous a parlé de ses rêves ou d’autres choses étranges qui lui sont arrivées. Le prêtre attend dans la voiture. Venez ! 

Il poussa Mike devant lui. 

― Nous devrions aller à la police, maugréa Finn. 

― La police ne peut rien pour nous pour le moment, rétorqua Lucian. Nous devons découvrir où se trouve Megan, puis chaP | 351



cun d’entre nous jouera son rôle. 

― Comment cela ? demanda Finn, perplexe. 

― Nous devons essayer d’empêcher une messe noire. 

Ce n’était qu’une statue de pierre, songea Megan. L’image de Finn s’évanouit, et elle vit qu’on avait placé la statue au pied de l’autel de telle sorte qu’elle pouvait basculer sur elle à tout moment. 

Ses hurlements avaient attiré quelqu’un. Le visage de Gayle Sawyer apparut au-dessus du sien. 

― Vous êtes réveillée, Megan. Comme c’est gentil de vous joindre à nous. 

Elle ne fut pas étonnée de trouver Gayle parmi les satanistes. 

Mike en faisait-il partie aussi ? se demanda-t-elle. Les piercings de la jeune femme représentaient des pentacles en argent inversés, des têtes de bélier et des dieux à cornes. 

Megan se débattit, mais les cordes qui la ligotaient étaient solidement nouées. 

― Inutile d’essayer de fuir, dit Gayle en souriant. Vous n’y arriverez pas. 

Megan avait tellement peur qu’elle craignait de s’évanouir, mais elle riposta :

― Vous savez quoi ? Vous allez finir en prison, et une mo-tarde qui a tué son mari et cinq autres meurtrières vont vous la-cérer le visage. 

Gayle éclata de rire. 

― Je n’irai pas en prison. Une fois que Bac-Dal sera de retour parmi nous, il nous protégera. 

― Vous croyez vraiment que vous allez réussir à ressusciter Bac-Dal ? Vous ne savez pas contre qui vous luttez. 
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― Ces chasseurs de fantômes venus de Louisiane ? Ne soyez pas ridicule. Ils ont remporté quelques succès, c’est vrai, mais nous n’avons envoyé personne d’importance pour les affronter. 

― Soit vous mourrez, soit vous finirez en prison. 

― Pas du tout, répliqua Gayle d’un ton enjoué. 

Elle s’approcha du pied de l’autel. Megan réussit à lever légè-

rement la tête. Elle était couverte d’un grand drap sur lequel était brodé un pentacle inversé. La statue se trouvait à ses pieds, ainsi qu’un poignard à la lame courbe. Un poignard sacrificiel. 

Gayle le prit en souriant et fit glisser la lame effilée le long du cou de Megan. Le cœur battant, la jeune femme se crispa, tétanisée par la peur. 

― Vous n’êtes qu’une enfant, Gayle, dit-elle, les dents serrées. 

Vous savez que vous ne pouvez pas me toucher. Vous n’avez pas le droit d’abîmer la récompense destinée à Bac-Dal. 

À la grande satisfaction de Megan, Gayle fit la moue, le regard sombre. 

― Vous n’avez pas le droit de me blesser et vous le savez, insista Megan. 

― À minuit, quand la prêtresse quittera son corps pour s’emparer du vôtre, vos souffrances dépasseront tout ce que vous pouvez imaginer. 

Megan essaya en vain de cacher sa perplexité. 

― Oh, je vois, fit Gayle. Vous n’avez rien compris, n’est-ce pas ? On s’est tellement amusés à vous observer, Finn et vous. 

Vous vous montriez bien soupçonneuse, pour une épouse amoureuse et dévouée… C’est une honte, alors qu’un mariage doit être basé sur la confiance. Quand le démon s’emparait de son âme, je suis sûre qu’il était un formidable amant, non ? Vous avez eu le privilège de goûter à ces délices. Hélas, lorsque tout sera terminé, il ne sera plus Finn et vous ne serez plus Megan. 
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Seuls vos deux corps continueront à vivre. J’imagine qu’en tant que Bac-Dal et sa grande prêtresse, vous aurez un meilleur goût vestimentaire. 

Gayle se mit à rire. Quelqu’un s’approcha d’elle. 

― Bonjour, Megan, dit Sara. Vous n’êtes pas à votre avantage, dites-moi. La peur vous donne un drôle d’air. 

Soudain, un cri retentit, suivi du son d’une gifle et d’un gé-

missement. Megan essaya de tourner la tête. 

― Mais oui, c’est bien votre cousine, dit Sara en souriant. 

― Morwenna, souffla Megan, effondrée. 

― Elle avait deviné certaines choses, voyez-vous, expliqua Sa-ra. Nous n’avions pas prévu de procéder au sacrifice ce soir, mais Morwenna aurait pu nous causer des problèmes. Vous auriez dû l’écouter. Finn n’était pas diabolique en lui-même, mais le démon l’a possédé. Quand il a commencé à avoir confiance en moi, j’aurais pu lui faire l’amour plusieurs fois, Megan. Mais nous nous rattraperons plus tard… Pas au début, bien sûr, car la prêtresse voudra le garder pour elle, mais d’ici quelque temps, nous aurons chacune notre chance. Imaginez un peu : une fois que la prêtresse se sera emparée de votre corps, vous perdrez votre réputation de petite prude. 

― Sara, viens ici ! appela une voix. 

― Je dois y aller. C’est amusant de torturer Morwenna. Elle va mourir, vous savez. Elle sera le sacrifice final nécessaire à la transformation. Au début, nous n’avions pas l’intention de l’utiliser, mais elle est plus perspicace que je ne le croyais… Enfin, pas tant que ça. Elle me faisait tellement confiance qu’elle voulait que je prenne sa place à la cérémonie wiccane ce soir ! 

Sara s’en alla, mais Gayle ne bougea pas. 

― Vous ne savez vraiment pas à qui vous avez affaire, dit Megan, dans l’espoir de déstabiliser la jeune fille. 
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Gayle haussa les épaules. 

― Vos chasseurs de fantômes ont quelques pouvoirs, mais ils ne sont pas plus puissants que Bac-Dal. 

― Vraiment ? Je croyais que Bac-Dal avait l’intention de me brouiller avec Finn dès notre arrivée, pour nous rendre plus vulnérables. Mais nous avons été plus forts que vous ne le pensiez. 

― Peu importe, répliqua Gayle d’un ton irrité. Le résultat sera le même pour vous, de toute façon. À Boston, Finn s’est évanoui. 

Le grand prêtre a dû commettre le crime lui-même, mais comme Finn redoute d’avoir tué cette jeune femme, son âme torturée l’empêchera de rejoindre le paradis. 

― Finn n’a pas tué cette femme ? s’écria Megan. 

― Tout cela n’a plus aucune importance. 

― Mais si. Et vous allez finir en prison. Vous croyez que personne ne découvrira le corps de Morwenna ? Nos amis possè-

dent de vrais pouvoirs. Ils vont trouver cet endroit, et ils veille-ront à ce que la police vous arrête. 

― La police ? ironisa Gayle. 

Un homme affublé d’une cape s’approcha. Megan eut un haut-le-cœur. C’était Theo, le frère du libraire. 

― On a demandé la police ? Me voici. 

― Je doute que tout le département de police soit de mèche. 

Je suppose que votre coven compte treize membres, non ? Il y a beaucoup plus de policiers que cela en ville. 

― J’ai très envie de vous gifler sans laisser de traces, menaça Gayle. 

― Ça suffit, Gayle ! lança Theo. Nous avons encore du travail à faire. Endors-la. Il ne faudrait pas qu’elle crie au mauvais moment. Et débrouille-toi pour faire taire Morwenna, d’accord ? À

force de gémir comme ça, elle va finir par réveiller les morts ! 

Theo s’éloigna d’un pas impatient. 
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― Bonne nuit, Megan, chantonna Gayle en tirant un mouchoir et une petite fiole de sa poche. 

― Attendez ! cria Megan. 

― Quoi ? 

― Avouez que vous étiez jalouse de moi. Vous pensiez pouvoir séduire Finn, mais il n’a pas succombé à vos charmes. Vous avez toujours rêvé de devenir chanteuse et d’avoir un compagnon comme lui, aussi charmant, séduisant et talentueux. 

― En servant Bac-Dal, j’obtiendrai tout ce que je veux, répliqua-t-elle. 

Megan sourit, devinant qu’elle avait touché un point sensible. 

― Regardons les choses en face : vous prenez du plaisir à me torturer. Qui y a-t-il parmi ces treize personnes ? Le vieux M. 

Fallon, peut-être ? 

― Jamais de la vie ! C’est un wiccan et un emmerdeur. 

― Mike ? 

Gayle sourit. 

― Je préfère vous laisser dans l’incertitude en ce qui le concerne, c’est plus amusant. Mais je vais vous donner d’autres noms. Tenez, John et Sally, par exemple, ce charmant jeune couple qui séjourne à Huntington House. 

Désormais, Megan connaissait cinq des membres du coven : John et Sally, Theo Martin, Gayle et Sara. Toutes ces personnes qu’elle avait trouvées normales et en qui elle avait eu confiance. 

Elle avait l’impression d’avoir été bernée depuis le début. 

Morwenna, elle, était innocente. Elle avait envie de lui parler, de la supplier de lui pardonner d’avoir douté d’elle et de l’aider à se tirer de ce sinistre guêpier. 

― Qui encore ? 

― Darren, bien sûr. Et Sam Tartan. Il a été un maillon important de la chaîne, puisqu’il vous a convaincus de venir jouer ici. 

P | 356



― Vous parlez sans cesse de votre grand prêtre et de la grande prêtresse. Qui sont-ils ? 

― Un peu de patience, ma belle… Vous le saurez ce soir. 

― Attendez ! Vous ne devez pas tuer Morwenna. 

― Vous voulez nous donner des conseils ? C’est absurde. 

Vous ne pouvez pas la sauver. Un inconnu pris au hasard dans la rue aurait été un choix plus judicieux, mais Morwenna est tellement pénible. Pourquoi ne pas profiter de l’occasion pour se débarrasser d’elle ? 

― On va s’inquiéter de son absence. Vous prenez un risque en la tuant. Joseph va se mettre à sa recherche. 

― Tout ceci ne vous regarde pas, rétorqua froidement Gayle. 

― Même si Theo est policier, il y aura des conséquences. 

― Tout est prévu… Quelqu’un sera accusé à notre place. 

Même si une armée d’agents du FBI débarquait au cimetière, ce-la n’aurait aucune importance. Le cercle sera protégé par un pouvoir plus puissant qu’un tremblement de terre, et dès que Bac-Dal sera ressuscité, il veillera à ce qu’un cadavre soit présent sur les lieux pour être accusé des crimes commis. Bon, maintenant, j’ai du travail à faire. 

Elle plaqua le mouchoir sur le visage de Megan, qui essaya de détourner la tête, puis feignit de céder en retenant son souffle, espérant respirer le moins de chloroforme possible. 

Un bref instant, le désespoir lui serra le cœur. À quoi bon lutter ? Elle était allongée nue sous ce drap, ligotée par des cordes serrées, pendant que quelqu’un torturait Morwenna parce qu’elle avait voulu l’aider. 

Mais il y avait encore Finn… Son ancêtre avait tué un assassin pour empêcher le retour d’un démon. Ni lui ni Finn n’étaient des hommes diaboliques, au contraire. Il restait donc une petite lueur d’espoir. 
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Le monde commença à vaciller, mais Gayle la crut déjà évanouie. Pressée, la jeune fille se détourna pour rejoindre ceux qui attendaient les premiers coups de minuit dans les bois. 
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Chapitre 23

Andy était allongé sur le canapé. Assise à côté de lui, Martha lui tenait la main et lui parlait tout bas, tandis que Lucian était perché sur l’accoudoir. Assis à la table, l’air accablé, Mike racontait tout ce que lui avait dit Megan. 

Le père Brindisi semblait très troublé. Il se leva et demanda à Finn s’il avait une cigarette, puis il s’approcha de la cheminée. 

― Je ne me sens pas bien ici, avoua-t-il en allumant sa cigarette. 

― Il est normal que des vampires mettent un homme d’Église mal à l’aise. 

Le prêtre secoua la tête d’un air perplexe. 

― Je vois, ajouta Finn. Vous ne croyez pas aux vampires. 

― Détrompez-vous. Je crois en un seul Dieu et en sa bonté, mais je crois aussi à l’existence du mal. Non, c’est autre chose…

L’idée de dire une messe pour contrer une cérémonie censée ramener un démon à la vie… Je trouve cela terrifiant. 

La porte s’ouvrit pour laisser passer Ragnor. 

― Je les ai trouvés, dit-il à voix basse. 

― Vous avez trouvé Megan ? s’écria Finn, soulagé. Pourquoi n’est-elle pas avec vous ? 

― Cela n’aurait servi à rien de l’amener, intervint Martha. On les aurait alertés, c’est tout. 
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― Le cimetière ! s’écria Mike Smith. Évidemment, j’aurais dû y penser plus tôt. Il en existe un dans les bois qui n’a pas été consacré, mais on n’y trouve pas grand-chose, en dehors de quelques statues en mauvais état. 

― Un cimetière ? demanda Lucian à Ragnor. 

― C’est bien cela, acquiesça-t-il. 

Finn était déchiré entre la peur et la jalousie. 

― Le cimetière, lança-t-il en s’approchant de Mike, l’air furieux. Et vous n’y aviez pas pensé, bien sûr. Et si c’était vous qui meniez la danse, vous, le scientifique rationnel qui prétend mé-

priser l’occultisme ? Vous aviez peut-être l’intention de participer à la messe noire, non ? 

― Jamais je ne toucherais à un cheveu de Megan ! protesta Mike. 

― Bien sûr que non, puisque son corps doit rester intact pour servir à quelqu’un d’autre. Mais peut-être avez-vous tué la jeune femme de Boston ? 

― Non ! J’essaie de vous aider, c’est tout. Vous ne pouvez pas m’accuser de ce crime sans aucune preuve. 

― Finn, je crois qu’il est sincère, dit Lucian d’une voix calme. 

― Vous êtes des vampires et vous avez des pouvoirs, reprit Finn d’un ton hargneux. Et votre ami loup-garou aussi. Pourquoi n’allons-nous pas nous battre contre eux ? Je commence à me demander de quel côté vous êtes. 

― Finn ! s’exclama Jade. Il est trop tard pour cela. Tout a déjà commencé. Nous pourrions en effet éliminer une dizaine de personnes, mais si nous ne tuons pas les bonnes, et si les sortilèges s’accomplissent, vous serez entièrement possédé par le démon. 

Votre corps vivra, mais vous, vous serez mort. 

Finn savait qu’elle disait la vérité. Il baissa la tête, avant de regarder Lucian droit dans les yeux. 
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― Dans ce cas, il ne reste qu’une seule solution. Tuez-moi et faites de moi un vampire. 

― Pas question. 

― Pourquoi ? s’écria Finn. 

― Parce que j’ignore les répercussions d’un tel acte. 

― Au point où nous en sommes… Allons, faites de moi un vampire. Comme ça, je ne deviendrai pas un démon, et je pourrai me battre pour Megan. 

― De toute façon, il est trop tard pour cela aussi. La transformation est trop longue. Vous ne seriez pas prêt à temps pour sauver Megan. 

Finn serra les dents. Il se sentait pris au piège et complètement impuissant. Il n’avait pas le choix : il devait leur faire confiance. 

― Vous qui savez soudain tellement de choses, reprit-il en s’adressant à Mike, qui est derrière tout ça ? Morwenna ? Le vieil homme de la pension ? Qui ? 

― Je n’en sais rien. 

― Nous perdons notre temps, reprit Lucian. Il faut y aller. 

Êtes-vous prêt, père Brindisi ? Nous allons devoir créer notre cercle magique pour approcher de leur autel. 

― Je vous en prie, n’appelez pas cela un cercle magique, mais un cercle sanctifié. 

― Comme vous voulez, père. 

Martha se leva en se tordant les mains. 

― Dois-je venir avec vous ? 

― Non, répondit Lucian. 

― Mais il s’agit de ma nièce ! 

― Non, dit Jade à son tour, en prenant le papier où elle avait inscrit les incantations à réciter. Nous sommes déjà dix personnes, douze avec Finn et Mike. Le père Brindisi est notre trei-P | 361



zième. Restez ici, Martha, et occupez-vous d’Andy. Il est encore possible qu’il se réveille et dise quelque chose d’important. 

Martha parut dépitée, mais elle n’insista pas. 

Lorsqu’ils eurent quitté la maison, Lucian posa une main ré-

confortante sur l’épaule de Finn. 

― Vous allez avoir envie de courir sauver Megan, mais vous devrez absolument rester dans le cercle protecteur que nous allons créer autour de vous. C’est indispensable, compris ? 

Finn opina de la tête. Il avait compris, mais il doutait de pouvoir se contrôler. 

Megan réussit à leur cacher qu’elle était réveillée. Discrètement, elle voulut bouger ses poignets pour tenter de se libérer, mais les cordes étaient trop serrées. Abattue, elle se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de respirer tout le chloroforme. Bientôt, elle allait être confrontée à la mort et elle allait souffrir. 

Quelqu’un allait réciter des incantations, lui dérober son corps et envoyer son âme au purgatoire. 

Elle avait mal aux poignets et aux chevilles. Tant mieux. Ainsi, la grande prêtresse ne profiterait pas d’un corps en parfait état, se dit-elle avec un élan fugitif de satisfaction. 

La nuit était tombée. La lune, ronde et pleine, voguait haut dans le ciel. Elle ne savait pas quelle heure il était, mais elle était consciente de l’activité fébrile qui régnait autour d’elle. Un grand cercle avait été dessiné autour de l’autel, ainsi qu’un pentacle inversé. Elle ne reconnaissait personne. Tous les partici-pants portaient des robes noires et cachaient leurs visages sous des capuchons, mais ils discutaient librement, la croyant encore endormie. 

Un homme élancé arriva dans la clairière. Tous se précipitè-
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rent vers lui, s’agenouillèrent et baisèrent l’ourlet de sa tenue. 

― Est-ce que tout est prêt ? demanda-t-il. Où est le sacrifice ? 

― Le sang de la dernière lune se trouve dans le calice sur l’autel. Morwenna est attachée à l’arbre et Megan attend Bac-Dal, comme convenu. Cependant, Douglas est encore avec les autres…

― Tant mieux. La possession aura lieu comme prévu et ses amis mourront rapidement, emportés par la puissance de Bac-Dal. Alors, nous recevrons tous notre récompense. 

Le grand prêtre s’approcha de l’arbre où était ligotée Morwenna. Elle s’était évanouie. Il lui donna un coup de pied, mais comme elle avait été droguée, elle se contenta de gémir. 

Puis il revint vers l’autel. 

― Bonsoir, Megan, dit-il en souriant. Je vois que tu es réveillée. Tout sera bientôt terminé. Tu es ravissante, comme toujours. 

Elle connaissait cette voix ; elle ne la connaissait que trop bien. 

― Joseph… Je n’en reviens pas. Que t’est-il arrivé ? Tu ne supportais pas que ta femme soit plus populaire que toi ou qu’elle occupe une place plus importante dans la société wiccane ? 

― Megan, tu es une petite salope. 

― J’aurais dû m’en douter. 

― Comment aurais-tu pu le deviner ? Je n’étais que l’époux discret de ta cousine. Un wiccan de bonne volonté qui lui obéissait au doigt et à l’œil et qui l’a écoutée se lamenter toute cette semaine. Comme je me moquais d’elle intérieurement ! 

― Tu vas pourrir en enfer, Joseph. 

― Pas avant d’avoir vécu une vie de rêve sur terre, ma belle. 

Bac-Dal existe. Tu l’as rencontré. Il s’est déjà emparé de ton mari. 
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ni toi ni Bac-Dal n’avez pu forcer Finn à tuer cette jeune femme innocente. 

― Megan, tu vas mourir. 

Il rabattit son capuchon sur sa tête, lui sourit et prit le calice posé sur l’autel. 

― Mes chers enfants, nous allons commencer. 

― Mais la grande prêtresse est absente, s’étonna Sara. 

― Elle va bientôt nous rejoindre. Buvons d’abord ce sang froid qui a été purifié avec celui des corps qui vont recueillir l’essence de Bac-Dal et de notre prêtresse. Accomplissons le rituel. Buvons ce sang auquel nous avons mêlé leurs cheveux, comme nous avons brûlé le bracelet et la corde de guitare. 

L’énergie donne vie à la forme. Notre dieu et notre prêtresse prendront bientôt l’apparence des victimes. D’abord, le sang froid…

Il marqua une pause et but. 

― Puis le sang de la sacrifiée. 

Martha attendit que les autres soient partis, puis elle se mit à crier :

― Espèce de vieil imbécile ! 

Un sourire mauvais se peignit sur ses lèvres. 

― Si tu en valais encore la peine, je te tuerais, mais tu mourras à l’heure dite. Tu aurais mieux fait de te taire, crétin ! Je vais laisser les policiers te trouver ici. Ils n’auront qu’à essayer de comprendre ce qui s’est passé. 

Elle gifla Andy, qui gisait sur le canapé, inanimé. Elle devait partir, car il se faisait tard. Elle savait où se trouvait le cimetière et elle avait l’intention de s’y rendre au plus vite. 

Comme elle avait hâte de voir leurs visages ! 
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Puis elle fronça les sourcils. Ils devaient avoir deviné, non ? 

C’est pourquoi ils ne lui avaient pas permis de participer à leur cercle. Mais quelle importance ? La boucle était presque bouclée. 

Elle allait dire adieu à sa peau flétrie et à son vieux corps douloureux. Dès qu’ils auraient bu le sang de la dernière lune et du nouveau sacrifice, elle serait de nouveau belle et jeune, et elle deviendrait l’épouse du très puissant démon, Bac-Dal. 

Pourvu qu’ils n’aient pas abîmé Megan ! Désormais, son corps splendide allait être le sien…

Dès qu’ils pénétrèrent dans les bois, ils entendirent les chants. 

Finn se tenait entre Lucian et Ragnor. Sean Canady, Brent Malone, Rick Beaudreau, Tara, Jordan, Maggie et Ann se trouvaient à leurs côtés et jetaient du sel tandis qu’ils avançaient. 

Le père Brindisi marchait devant eux, récitant le Notre Père et le dix-neuvième psaume. Il portait de l’eau bénite et en asper-geait le sol. 

Bientôt, ils virent le cercle devant eux. En découvrant Megan ligotée sur l’autel, le cœur de Finn fit un bond dans sa poitrine. Il en avait rêvé si souvent, et voilà qu’elle était enfin là, offerte, soumise…

Sentant la force maléfique du démon qui s’emparait de lui, il serra les dents et se força à répéter les paroles du père Brindisi. 

Les satanistes les regardèrent approcher sans crainte. Ils les attendaient. Le prêtre satanique qui officiait devant l’autel portait une robe noire, et son visage était dissimulé par un capuchon. 

Les autres étaient nus. Ils effectuaient une danse étrange en psalmodiant autour d’un brasier situé au cœur du pentacle. Ils se moquèrent des nouveaux arrivants en chantant de plus en plus fort. 
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Finn reconnut Sara, Gayle, Sam Tartan, dont la nudité était d’une laideur impressionnante. Il y avait aussi Darren, qui tenait Lizzie en laisse et leur faisait des grimaces ironiques. Et la vieille Susanna de Huntington House, ainsi que John et Sally. Dorcas, l’infirmière qu’il avait croisée à l’hôpital. Theo Martin, le policier, et son frère Eddie. Tous semblaient se réjouir de l’avoir berné depuis le début. 

Lucian lui donna un coup de coude. Il continua de répéter les prières, tout en comptant : Sara, Gayle, Susanna, John et Sally, Darren, Eddie, Theo, Sam Tartan, mais aussi l’homme qui avait joué à l’ivrogne lubrique lors de la soirée à l’hôtel et son épouse. 

Sans oublier l’homme vêtu de noir qui se tenait devant l’autel. Ils étaient douze. 

Mais il manquait encore quelqu’un. 

Une personne sortit des bois. Une silhouette de petite taille, vêtue d’une robe à capuchon semblable à celle du grand prêtre. 

― Grand Bac-Dal ! s’écria une voix de femme. Ce soir, nous sommes venus te servir. Nous t’offrons du sang et des plaisirs charnels. Nous implorons ta venue dans notre monde. Mais pour commencer, nous allons te présenter le sacrifice de la chair. 

Deux personnes s’écartèrent du feu, révélant Morwenna, ligotée nue sur le sol. Horrifié, Finn eut un haut-le-cœur. La petite femme prit le poignard posé sur l’autel et s’approcha de la victime. 

― Non ! hurla Finn. 

― Seigneur Dieu ! s’exclama Mike Smith, terrifié. 

Le grand prêtre empoigna Morwenna par les cheveux, afin d’exposer son cou à la lame. Tout en brandissant le poignard, la prêtresse rejeta sa capuche en arrière dans un geste de triomphe. 

C’était Martha, la charmante vieille dame qui avait prétendu ne pas croire à toutes ces fadaises sur le bien, le mal et les démons, P | 366



avant de revenir sur ses paroles et de faire semblant de les aider. 

Elle les observa d’un air supérieur, tandis que la fierté et la jouissance déformaient les traits de son visage. 

Megan, ligotée sur l’autel, se mit à hurler. Son cri s’éleva, plein de douleur et de terreur. 

― Non ! 

Martha éclata de rire. 

Le père Brindisi lisait des prières du livre d’exorcisme, suppliant Dieu d’écarter les démons, tandis que Jade psalmodiait des sortilèges. 

― Imbéciles ! cria Martha d’une voix puissante. Vous autres vampires vous croyez puissants, alors que vous êtes la lie de l’humanité. Bac-Dal, ton moment est enfin arrivé ! Tu as pénétré le corps de Finn, le descendant de l’homme qui a autrefois retardé ta venue. Le démon magnifique est en toi, Finn, et tu vas maintenant t’approcher de nous, ordonna-t-elle. 

Aussitôt, il eut l’impression d’être consumé par le feu. Il n’entendait plus rien, excepté la musique ensorcelante d’un chant qui l’incitait à avancer. 

Le brouillard montait de la terre. Quelqu’un lui prit le bras pour l’empêcher de sortir du cercle protecteur, mais il le repoussa avec une force surnaturelle. 

Jade jeta du sel devant lui en invoquant le pouvoir de la terre pour le retenir, mais il la poussa elle aussi brutalement de côté. 

Le père Brindisi leva une croix au-dessus de sa tête, en vain. Il rompit leur cercle, arracha son manteau et sa chemise. 

Les femmes le caressaient, l’encensaient. Elles embrassaient sa peau. Le sang bouillonnait dans ses veines. Il ressentait une faim avide comme il n’en avait jamais connu. 

Et un élan de désir…

Un désir de tuer. 
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Il voulait s’emparer du poignard, trancher la gorge de la femme, boire son sang, avant de profiter de la récompense sur l’autel et de commencer une nouvelle vie de plaisir sensuel et de pouvoir sans fin. 

― Viens, grand Bac-Dal ! implora la prêtresse. Prends le poignard afin que nous partagions le sang de cette femme. Lorsque la cérémonie sera terminée, l’enveloppe charnelle de cet homme sera entièrement à toi, et la jeunesse sera mienne. Mon âme con-tinuera de te servir et d’obéir à tes moindres désirs. 

Oui ! 

Il était Bac-Dal. Infiniment, suprêmement grand. Il avait envie de caresser la lame du poignard, de déchiqueter la chair, de boire le sang de la vie. 

Il s’avança lentement, savourant le plaisir de ce moment pré-

cieux. 

Il rejoignit la prêtresse, cette vieille femme qui le servait depuis tant d’années… Bientôt, elle prendrait l’apparence de la beauté, de la vigueur, de la passion de la jeunesse, et ensemble…

Ses doigts se refermèrent autour du poignard. 

Il était Bac-Dal ! 

Morwenna hurlait, se débattant en vain pour échapper aux mains qui la retenaient. Megan essayait de rompre ses liens et criait à s’en briser la voix. Elle entendait le prêtre, dont les prières devenaient désespérées, et les chants des autres qui célé-

braient la nature et la terre. 

Finn allait tuer Morwenna ! 

Une voix pénétra alors dans son esprit, insistante et angoissée. 

 Appelez-le, Megan ! Appelez l’homme que vous avez connu et aimé, P | 368



 appelez-le avec toute la force de votre cœur et de votre âme. C’est maintenant ou jamais ! 

C’était la voix de Lucian. Elle comprit qu’en dépit des pouvoirs surnaturels de leurs amis, Finn et elle allaient devoir se battre seuls. 

 Il faut l’appeler, l’empêcher d’agir ! Maintenant ! 

― Finn, pour l’amour de Dieu, Finn ! cria-t-elle. 

Il tenait le poignard. Il avait saisi Morwenna par les cheveux et s’apprêtait à trancher la chair offerte de son cou. 

― Finn ! Finn ! 

Soudain, il lâcha les cheveux de Morwenna et s’avança vers l’autel. D’un geste brusque, il repoussa le prêtre satanique qui se tenait à côté de Megan et leva le poignard au-dessus de la jeune femme en croisant son regard. Puis il trancha les liens qui la retenaient ligotée sur l’autel. 

Joseph se redressa avec un cri de fureur et se jeta sur Finn. 

Les deux hommes roulèrent sur le sol. Martha se baissa pour saisir le poignard, et Megan la vit se précipiter vers Morwenna, qui était toujours attachée et incapable de se défendre. 

Mais Lucian s’interposa et arracha l’arme à Martha. Des cris s’élevèrent de toutes parts. 

Megan descendit de l’autel, mais tomba car ses chevilles étaient encore attachées. Les doigts tremblants, elle réussit à dé-

faire les liens. 

Joseph gisait par terre, inconscient. Gayle Sawyer s’approcha en courant, brandissant une branche d’arbre pour assommer Finn. 

Megan trouva la force de se relever et de décocher un coup de poing dans l’estomac de la jeune femme, qui s’écroula en poussant un cri de douleur. 

― Tu sais quoi, espèce de garce ? lança Megan en lui arra-P | 369



chant la branche. Tu ne le toucheras jamais. De quelque manière que ce soit. 

Elle sentit un mouvement derrière elle et se retourna en levant la branche pour se protéger. 

Mike Smith lui tendait son manteau pour qu’elle puisse se couvrir. Elle lui sourit. Blême, il essaya de lui rendre son sourire. 

De l’autre côté du brasier, Sara se mit à hurler et à s’arracher les cheveux. Puis elle s’enfuit dans les bois. D’autres la suivirent. 

Il y eut un mouvement dans l’obscurité, un bruit de battements d’ailes…

Theo Martin hurla qu’il était policier et qu’il allait tous les envoyer derrière les barreaux. Ragnor l’empoigna à la gorge pour le faire taire. 

Soudain retentit un terrible cri de rage. Martha s’était redressée. Elle prit le poignard et se rua sur Finn. 

― Aidez-le ! hurla Megan, voyant que Lucian était occupé à détruire le pentacle dessiné sur le sol, afin d’en anéantir la puissance. 

Bien qu’il fût un vampire, il n’aurait jamais le temps de venir au secours de Finn. Mais celui-ci n’eut pas besoin d’aide pour bloquer le bras armé de Martha. Ils entendirent l’os se briser. 

Finn s’empara du poignard, attira Martha contre lui et lui plaqua la lame sur la gorge. 

― J’en meurs d’envie, dit-il, les dents serrées, mais vous ne ferez pas de moi un meurtrier. 

Il repoussa la vieille femme, qui s’écroula sur le sol. 

D’un seul coup, la clairière redevint silencieuse. Le combat avait été livré et gagné. Ceux qui s’étaient enfuis seraient rattrapés et punis. D’autres étaient étendus par terre, à moitié assommés. 

Lucian avait libéré Morwenna, qui se tenait debout sans rien P | 370



dire.Finn s’approcha de Megan et l’attira à lui avec tendresse. Ils restèrent ainsi, sans parler, dans les bras l’un de l’autre. Puis Megan se mit à trembler. 

― Ils nous ont sauvés. Un prêtre, des vampires et un loup-garou et leurs épouses…

― Ils nous ont aidés, corrigea Finn. Nous ne serions pas vivants sans eux, mais c’est toi qui m’as sauvé, Megan. J’ai entendu ta voix, alors que j’étais perdu dans le monde des ténèbres. 

Tu m’as ramené à la lumière et à la vie. 

Elle sourit et laissa sa tête retomber sur sa poitrine, tandis que Morwenna, drapée dans un manteau, s’approchait de Joseph, étendu par terre. 

― Espèce de petit connard jaloux et pathétique ! cria-t-elle en lui donnant un coup de pied, avant de rejoindre le prêtre. Veuillez excuser mon langage, père Brindisi, dit-elle avec dignité. 

― Que Dieu me pardonne, Morwenna, mais je pense la même chose que vous, dit-il en souriant. 

Ils entendirent retentir des sirènes. 

― C’est la police, dit Mike Smith. 

― Auriez-vous des pouvoirs de télépathie ? plaisanta Finn. 

― Non, j’ai un portable. J’ai pensé qu’il était temps de leur faire signe. 

― Certains d’entre nous vont s’éclipser, ajouta Lucian. Tout va bien maintenant, n’est-ce pas ? 

― Tout ira bien tant qu’il n’y aura pas de feu de forêt, répondit Finn. 

Tandis qu’il aidait Lucian à éteindre le brasier avec des poignées de terre, un étrange voile de fumée semblable à du brouillard s’en dégagea. Un court instant, Megan eut l’impression d’y voir les yeux brillants et les cornes du démon Bac-Dal. 
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Enfin, la terre étouffa les flammes. La fumée se dissipa et le brouillard disparut. Un son étrange s’éleva dans la nuit, comme un cri de douleur et de colère, puis il s’éteignit, et l’on n’entendit plus que les hurlements des sirènes qui se rapprochaient. 
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Épilogue

― Parle moins et montre ton argent, dit Sean Canady à Finn. 

― Fais-moi voir tes cartes, et je rajoute cinquante cents dans la cagnotte. 

― Attendez une minute ! protesta Jade. Je suis encore dans la partie. 

― Et moi aussi, ajouta Megan. 

Sean et Finn se dévisageaient d’un air grave, comme s’ils étaient seuls au monde. 

― Le jeu, ça réveille ce qu’il y a de pire chez les hommes, fit Jade en ajoutant de l’argent dans le pot. 

― Pleurez, mes amis ! lança Sean. Un full ! 

― Carré de dix, répliqua Finn avec un sourire satisfait. 

Sean abattit ses cartes en pestant, et Finn commença à ramasser l’argent. 

― Quand est-ce que vous comprendrez enfin, les garçons ? fit Jade. J’ai un carré de dames. 

Elle tendit la main vers la cagnotte, et Megan éclata de rire. 

― Tu m’as eue. Je bluffais. 

― Pardonnez-moi, protesta Morwenna. Il se trouve que j’ai gagné. Carré d’as, mes amis. 

― Incroyable, fit Sean. Quatre reines dans une main et quatre as dans une autre, dans le même jeu. Comment as-tu réussi un P | 373



tour pareil, Morwenna ? 

― C’est de la magie, dit-elle en ramassant les gains. 

Megan rit et se leva. Ils étaient tous réunis dans la grande maison de Maggie. Finn et elle avaient l’intention de séjourner chez les Canady pendant une quinzaine de jours. En ce moment, ils avaient envie d’être entourés d’amis sûrs. 

Quant à Morwenna, elle avait éprouvé le besoin de s’éloigner de Salem pour reprendre ses esprits. 

― Nous allons faire quelques pas dehors, dit Megan en faisant signe à Finn de la suivre. 

Un mois s’était écoulé depuis le drame de Salem. Sa cousine lui avait confié qu’elle n’avait jamais soupçonné la véritable nature de Joseph. Non seulement son mari l’avait trompée avec d’autres femmes dans le coven, mais il avait aussi commis un meurtre à Boston, sans qu’elle s’en doute. Pire que tout, il avait eu l’intention de la sacrifier à un démon. 

Mais Morwenna s’en sortait à merveille à La Nouvelle-Orléans. Elle avait décidé de ne pas retourner dans le Massachusetts. 

― Pourquoi voulais-tu sortir ? demanda Finn à sa femme, en passant un bras autour de ses épaules. 

― J’avais envie d’un peu d’air frais. Et je réfléchissais. 

― Je t’écoute. 

― Hormis nous, personne ne sait vraiment ce qui s’est passé… Grâce au père Brindisi, le public a découvert que Joseph et Martha étaient des satanistes qui avaient formé un coven pour plier d’autres personnes à leurs exigences. Et Martha est morte, désormais, ajouta-t-elle d’un ton amer. 

Sa tante avait préféré se pendre dans sa cellule de prison plutôt que d’accepter sa défaite. Joseph, lui, avait été déclaré psychotique. Quant aux autres, ils étaient accusés de tentative de P | 374



meurtre et de complicité. Les journaux avaient beaucoup parlé de la secte satanique, et le procès se tiendrait dans un autre État que le Massachusetts. Megan et Finn iraient y témoigner. Tous ceux qui avaient participé à la messe noire risquaient une longue peine de prison — excepté Lizzie, bien sûr, qu’ils avaient ramenée avec eux en Louisiane. 

― J’aimerais retourner là-bas un jour, Finn, reprit Megan. La Nouvelle-Angleterre est l’un des plus beaux endroits au monde. 

En dépit des tragédies qui se sont déroulées à Salem, c’est ma ville natale, et j’y suis attachée. Je voudrais que tu découvres ma région telle que je la connais, remplie d’histoire et de splen-deur… Au fait, Mike m’a écrit une lettre. 

― J’espère qu’il s’en sort bien. 

― Il a passé beaucoup de temps avec le père Brindisi. Il aimerait entrer au séminaire. Et Andy Markham est sorti du coma. Je dois aller le remercier, Finn. 

― Moi aussi, j’aimerais le remercier. 

― Il y a aussi M. Fallon. Il a été très malade et mériterait une visite. Quand Susanna a été arrêtée, il a fait une dépression nerveuse, car il avait travaillé tous les jours avec elle sans deviner qu’elle était maléfique. 

― Bien sûr. 

― Adam Spade a repris le magasin de Morwenna. Il faudrait lui rendre visite. Je voudrais aussi remercier le père Brindisi. 

Mais avant tout, j’ai besoin de retrouver ce que j’ai toujours aimé là-bas. Je veux célébrer la beauté et la bonté, tout ce que respecte la véritable wicca. Je veux croire que les gens autour de moi mè-

nent des vies tranquilles et sereines et qu’ils n’appartiennent pas à une secte diabolique. 

― Je suis d’accord. Nous retournerons en Nouvelle-Angleterre quand tu le désireras. 
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Elle était heureuse. Parfois, elle se demandait si tout ce qui lui était arrivé était bien réel. Désormais, ses meilleurs amis étaient des vampires qui avaient insisté pour que Finn et elle rejoignent l’Alliance. Des vampires et un loup-garou, bien sûr. Mais ils étaient tous si normaux. 

― Mais pour l’instant… reprit Finn dans un murmure. Je fais ce rêve, tu sais… Il y a une étendue très vaste que j’essaie de franchir. Je suis très excité, parce que je sais que tu m’attends. Je suis affamé et je dois absolument te rejoindre. 

― Comme si tu étais un démon et que tu voulais me possé-

der ? plaisanta-t-elle. 

― Non, comme un homme qui t’aime plus que tout au monde et qui te désire avec une force ardente, fiévreuse et passionnée. 

Megan sourit. L’émotion de Finn la touchait au plus profond de son âme. Jamais ils n’avaient été aussi complices. Désormais, ils avaient la certitude que rien ne pourrait plus les séparer. 

― Allons souhaiter une bonne nuit à nos amis, d’accord ? 

Un peu plus tard, quand Finn traversa la chambre pour venir vers elle, la jeune femme admira son corps magnifique et songea que cet homme représentait tout pour elle et qu’il l’aimait avec la même intensité. 

Selon Lucian, c’était cet amour qui leur avait permis de triompher du mal. Il existe beaucoup de forces sur terre, mais aucune n’est aussi puissante que celle de l’amour. 
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